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P R E F A C E

Le docteur Barry O’Meara, dont le nom est 
associé aux souvenirs de la captivité de Sainte- 
Hélène, naquit en Irlande en 1786(1). Il était 
fils d’un brave officier qui servit avec lord 
Harrington en Amérique. Très jeune, O’Meara 
se consacra à l’étude de la médecine en sui­
vant les cours du collège de la Trinité et de 
l’Ecole royale de chirurgie de Dublin; à 
dix-buitans il entra au 62® régiment en qualité 
d’aide-chirurgien ; fit ses premières campagnes 
en Sicile et en Egypte, et passa dans le ser­
vice de la marine, où il servit successivement 
sur 1 Aventure et le Victorieux pendant la 
guerre d’Amérique. Plus tard il fut, comme 
chirurgien-major, sous les ordres du capi­
taine Frédéric Maitland qui, en 1815, reçut 
1 Empereur Napoléon abord du Bellèrophon.

Dans la traversée de Rochefort à Plymouth, 
il eut occasion de donner des soins à plu-

(>) Il est mort aux environs de Londres, le 3 juin 1836.
a
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sieurs officiers français qui accompagnaient 
l’Empereur. Il lui fut présenté, et se rendit 
très agréable par ses manières, sa conversa­
tion et sa connaissance de la langue italienne. 
Le duc de Rovigo proposa à O’Meara d’accom­
pagner Napoléon à Sainte-Hélène en qualité 
de chirurgien. Le docteur accepta, après avoir 
obtenu le consentement du capitaine Maitland 
et l’autorisation de l’amiral Keit; il stipula 
toutefois qu’il conserverait son grade et son 
rang dans la marine, et qu’il pourrait quit­
ter Sainte-Hélène quand il le voudrait.
‘ Napoléon débarqua dans l’île vers le mi­
lieu d’octobre ; dans les cinq mois qui sui­
virent, le docteur remplit ses fonctions près 
de lui, sans éprouver aucune tracasserie des 
autorités anglaises, et à l’entière satisfaction 
de l’Empereur et de ses compagnons de 
captivité. Presque tous les jours, le docteur 
O’Meara voyait l’Empereur qui causait fami­
lièrement avec lui des événements remarqua­
bles de son règne et des personnages qui y 
avaient joué le principal rôle. O’Meara avait 
pris l’habitude, dès le départ pour Sainte- 
Hélène, de prendre note de ces entretiens, et 
comme ils étaient devenus plus intimes, les 
feuillets de son manuscrit augmentèrent cha­
que jour d’intérêt et d’importance. Par pré-
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caution, il les fit passer en Angleterre au fur 
et à mesure qu’ils étaient mis au net. Ce 
sont là les premiers matériaux àn Journal que 
le docteur a publié après la mort de Napolion.

« Le désir des ministres de Sa Majesté britan­
nique, dit-il, était d’ensevelir l’esprit de Napo­
léon avec son corps dans le tombeau de son 
exil. Mais persuadé que les moindres étincel­
les d’un génie tel que le sien doivent être con-* 
servées pour l’histoire, et bravant le despo-* 
tisme qui voudrait emprisonner l’intelligence 
même, j’ai regardé comme un devoir de con­
trarier ce dessein. » .

L’arrivée de Hudson Lowe comme gouver­
neur commença une odieuse phase dans la- 
captivité de Sainte-Hélène. Ce gouverneur- 
bourreau voulut amener O’Meara à lui rendre 
compte des moindres actes de Napoléon, à' 
répéter ses réflexions et ses entretiens confi­
dentiels, à faire servir en un mot ses rela­
tion et ses devoirs comme'médecin à un bas 
espionnage. O’Meara s’y refusa, et alors com­
mencèrent à son égard de viles tracasseries e i 
de lâches persécutions, ayant pour but dê  
rendre impossible son séjour dans l’île et de‘ 
lui faire donner sa démission. Malgré tout, le 
docteur O’Meara continua à remplir ses fonc­
tions avec zèle et loyauté. Hudson Lowe n’osait
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le frapper ouvertement, car les motifs man­
quaient, et il eût été vraiment trop odieux 
d’enlever à l’illustre captif le seul médecin qui 
eût sa confiance.
“ Mais vers le milieu de l’année 1818, les 
choses s’envenimèrent brusquement. Des bul­
letins sur la santé de l’Empereur, signés par 
le docteur Baxter, médecin en chef de l’île, 
et que Hudson Lowe prétendait’ faussement 
avoir été rédigés d’après le rapport verbal de 
O’Meara, amenèrent une scène violente entre 
celui-ci et le gouverneur. Le docteur fut aussi­
tôt mis aux arrêts dans l’enceinte de Long- 
wood, avec défense de voir qui que ce fût, à 
moins de cas urgents de maladie.

L'Empereur ayant été prévenu de ces faits, 
autorisa O’Meara à donner sa démission, 
comme n’ayant plus l’indépendance qu’exi­
geait sa mission. D’un autre côté, Hudson 
Lowe l’informa officiellement qü’en vertu des 
instructions de lord Bathurst, en date du 
14 mai 1818, il avait reçu ordre de le destituer 
de ses fonctions près du « général Bonaparte », 
et de lui interdire toute relation avec les habi­
tants de Longwood. Le docteur O’Meara déso­
béit à cette dernière injonction, et vint faire ses 
adieux à l’Empereur qui le reçut très affectueu­
sement. L’Empereur lui remit une lettre écrite
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chargé d’adresser la réponse, et dans cette 
lettre très sévère, les lords de l’Amirauté, s’at­
tachant à ce seul passage et laissant de côté 
tout le reste, lui signifiaient son renvoi du ser­
vice, et cela, sans lui accorder la moindre pen­
sion. C était la récompense de vingt année de 
service.

" En juillet 1819, parut un volume de trois 
cent huit pages, édité chez Chamerot à Paris 
et intitulé : lielütion des èvèneYïie fits arrivés à 
Sainte-Hélène, postérieurement à la nomi­
nation de sir Hudson Ho we au gouvernement 
de cette île, en réponse à une brochure ano­
nyme ayant pour titre : Faits démonstratifs 
des truitements qu'on a fait éprouver à Napo­
leon Bonaparte, confirmés p a r  une corres­
pondance et des documents officiels, etc., par 
E. Barry O’Méara, ex-chirurgien!de Napoléon.. 
Gela fît assez connaître la triste existence que 
1 on avait créée à Napoléon. Mais lorsque parut’ 
l’ouvrage complet du Jowm^Me O’Méara, il fut 
alors lu partout avec une extrême curiosité, car' 
c était le premier livre qui faisait connaître, 
d une manière authentiquo, en les flétrissant, 
les odieux procédés d Hudson Lowe à l’égard 
de son prisonnier, et montrait que ce n’était pas 
sa responsâbilitéqu’il avait voulu mettre àcou-. 
vert par des mesures dè prévoyance, mais qu’il
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avait cherché à satisfaire la haine de ses com­
mettants et à seconder ainsi un climat meur­
trier (1).

Son Journal ne relate que des choses vraies, • 
sans exagérations, sans aucun parti pris. Dans 
son Memorial de Sainte-Hélène, le comte de 
Las Cases apprécie de cette façon l’œuvre 
de O’Meara :

« Je n ai point, dit-il, consigné, dans le cours 
de mon recueil, toutes les minutieuses cir­
constances de nos querelles avec Hudson Lowe, 
non plus que les nombreuses notes officielles, 
échangées entre nous. J’ai omis également les 
ignobles misères accumulées sur notre exis­
tence animale. Mon but n’était point d’écrire 
1 histoirede Longwood etdeses douleurs, mais

1. L’ex-gouverneur sentit toute la portée de ces accusations,' 
et s adressa aux tribunaux. iMais les formalités et les preuves' 
de calomnie imposées par la loi anglaise l’arrêtèrent dans le 
cours de sa procédure et les tribunaux ne rendirent aucun 
ariet contre le docteur O’Meara. Hudson Lowe continua à gar-- 

\i longtemps après sa mort, en 1853,
et la J’orsyth a publié, d’après les papiers officiels-

Z l  d'après les M ires el le jo u r-
trois vol' in doc ,menls officiels non publiés,
de réL  e ^ Londres en 1853 (et traduiteen 1834), dans leb u i 
par les accréditées en Europe
Suvra 'e  r  Hn"! t'-ente ans. Dans le cours de cet
ouvrage le docteur O Meara est traité  p a r fex-gouverneur et
Teitièn^ ceTatro*" J""® ou;-ragefnte. Heureu-
c ^  l f  lemn r ’ P“ Topinion publique
a n L l r ia ? i^ ^  ^««i-enseignèments, d ’arriver à L eappreciation consaencieuse et indépendante.
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seulement de faire ressortir les nuances carac* 
téristiques de Napoléon. Au surplus, si on est 
curieux, on peut aller chercher tous ces détails 
dans la relation du docteur O’Meara. C’eût ete 
petitesse à moi, l’un de ceux sur lesquels ils 
frappaient, que de trop m’y arrêter; mais chez 
le docteur, qui n’en était que le témoin, qui 
nous était étranger, qui était, on pourrait 
même dire, du parti adverse, ce soin de sa part 
et dans sa situation, ne peut, ne doit avoir ete 
que le résultat d’une émotion profonde, d une 
indignation généreuse qui honore son cœur.
. «Je dois déclarer ici que tout ce que je trouve 
à cet égard dans son ouvrage, et qui a pu etre 
à ma connaissance lorsque j’étais sur les lieux, 
est de la plus stricte vérité ; d’où je dois natu­
rellement conclure, par analogie, qu’il en est 
de même sans doute de tout ce que je n’ai pas 
vu, ce qui se prolonge de dix-huit mois au delà.
Aussi,jen’hésitepasàprononcerquejeletiens
pour tel dans mon âme et conscience.

« Il est bien vrai que plus tard, lorsque le 
docteur O’Meara revint en Europe, etle voyant 
poursuivi, persécuté, puni pour l’humanite 
dont il avait usé envers Napoléon, je lui en ai 
exprimé la plus vive reconnaissance et je lui ai 
écrit que, si l’injustice venait à le forcer de 
quitter son pays, il devenait libre, à son gre.
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(le venir prendre place dans ma famille, que je 
partagerais avec lui. A Sainte-Hélène, je le con­
naissais àpeine; je ne crois pas lui avoir adressé 
la parole dix fois durant tout mon séjour à 
Longwood. Je le considérais comme m’étant 
opposé de nation, d’opinion, d’intérêts : voilà 
quels étaient mes rapports avec M. O’Meara. Il 
était donc entièrement libre à mon égard; il 
demeurait maître d’écrire alors ce qui lui plai­
sait, sans que cela pût influer sur l’opinion qu’il 
m’a inspirée depuis.

« Que sir Hudson Lowe prétende insinuer 
que le docteur était deux et trois fois espion 
dans le même temps, savoir : pour le gouver­
nement, pour Napoléon, et pour lui sir Hudson 
Lowe, cela détruirait la vérité, l’authenticité 
des faits exposés dans son livre. Au contraire, 
et duquel des trois corrupteurs gagnerait-il le 
salaire en révélant ces hauts faits au public? 
Napoléon n’est plus ; le docteur n’a rien à en 
attendre; et il s’est fait des deux autres, par sa 
publication, d’ardents persécuteurs, qui lui ont 
ravi ses emplois et menacent son repos; c’est 
que son véritable crime, à leurs yeux, est le 
zèle importun d’un ami de la bienséance et des 
lois, qui, révolté d’inconvenantes et ignobles 
vexations, en a signalé les vrais auteurs 
pour en disculper le pays : voilà la chose.
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« M a is , puisque j’en suis à M. O’Meara et à 
son ouvrage, qu’il se trouve avoir tenu aussi un 
journal vers le même temps que moi, dans le 
même lieu et sur les mêmes sujets, je ferai ob­
server que c’est assurément une circonstance 
bien heureuse pour l’authenticiLé des récits que 
le cours singulier de deux narrateurs qui, de 
position, de nation, d’opinion différentes, sans 
rapport entre eux, relatent des faits qu ils ont 
puisés à la même source. 11 devient curieux de 
les opposer l’un à l’autre. O’Meara est traduit 
chez nous, qu’on parcoure, qu’on compare les 
deux productions. »

(( Si l’on fait la part du génie des deux lan­
gues, des préjugés nationaux réciproques' de 
la différence de position des deux narrateurs, 
que présente la masse des deux récits? Une si­
militude parfaite; car les légères différences 
sont même, en quelque sorte, la garantie de 
chacun, en ce qu’elles sont inévitables ; où a-t- 
on jamais vu deux hommes écrivant ce dont ils 
ont été témoins, ne pas différer? et que d’inno­
centes infidélités, d’ailleurs, n’avons-nous pas 
dû involontairement commettre en essa],ant de 
répéter de pures conversations prises au vol.

« Toutefois, ajoute le comte de Las Cases, je 
n’ai pu m’empêcher de faire une remarque très 
importante en lisant O’Meara,; c est que les
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conversations de Napoléon portent précisé­
ment avec elles le caractère de la position des 
deuxpersonnes avec lesquelles il s’entretenait : 
tous les objets importants, chez O’Meara, 
sont beaucoup plus développés, plus suivis; 
c’est que Napoléon parlait à quelqu’un à qui 
il croyait devoir apprendre; chez moi, au 
contraire, ils sont presque toujours en som­
maires ; c’est que l’Empereur s’exprimait alors 
devant celui qu’il supposait savoir. »

Nous avons pensé qu’après plus d’un demi- 
siècle écoulé, l’ouvrage du docteur O’Meara 
serait lu avec autant d’intérêt que lors de sa 
première apparition,car bondirait qu’à mesure 
que s’éloigne l’époque de ses révélations, on 
éprouve bien plus volontiers le désir de 
connaître tous les détails du drame déjà si 
lointain qui s’est déroulé à Sainte-Hélène. 
Nous n’avons rien changé au texte primitif du 
docteur O’Meara; nous n’avons fait qu’y 
ajouter de nombreuses notes pour expliquer 
certains événements oubliés aujourd’hui et 
rappeler, d’un autre côté, ce qu’étaient les 
personnages de toutes sortes dont il est fré­
quemment question dans les entretiens de 
Napoléon.

D é s ir é  L a c r o ix .





■ ÿ st ?  COMPLÉMENT Dü MEMORIAL
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DE

SAINTE-HÉLÈNE
(8  AOUT 1815 ---  FÉVH IEU 1817).

PREMIÈRE PARTIE

. 1815- —  R’ap rès la résolution qu’avait adoptée 
le gouvernem ent britannique d’envoyer Napoléon  
dans une résidence élo ignée, résolution qui lui fut 
communiquée à Plym outh, par le major général 

f' sir Henry Bembury, sous-secrétaire d’Etat, à bord 
I du BelléropJton, vaisseau de 74, capitaine Maitland, 
Î Napoléon, accompagné des personnes de sa suite 

auxquelles on perm it de rester auprès de lu i, passa, 
le 8 août (1) 1815, sur le Northuinherland, vais-

(1) Lorsque ren ip e ro u r q u ilta  le Bcllérnphon, le 8 aoilt, les offioiers 
ang la is  fu ren t dans la co n s te rn a tio n ; ils  se sen ta ien t im pliqués dans 
rinjnstic«! d ’un pare il jiroeédé. N apoléon tra v e rsa  le pon t ])our (lescendre 
dans la  chaloupe, avec le calm e e t le sourire  su r la figure, ayan t à ses 
côtés l ’am iral K eith . Il s ’a rrê ta  d ev a n t le  cap itaine M aitland, e t  le  ch a r­
gea de tém o igner sa satisfaction  aux officiers e t à l ’équipage du Bellcro- 
pho ti ; oX\o v oyan t ex trêm em en t tr is te , il lui d it pour le conso ler La 
p o s té rité  ne p eu t en aucune m anière vous accuser de ce qui arrive. Vous 
avez été  tro m p é  aussi b ien  que moi. » N apoléon jou it jiendan t v in g t-  
qu a tre  jou rs  de la  p ro tec tion  du pav illon  ang la is  ; il séjourna dans les 
rades de 'Torhay e t  de P lym ontli, e t ce ne fu t (pCajirès ce tem p s  que 
l ’am iral désarn'ia le s  F rançais , le 7 aoilt, lo rsq u ’on passa à bord  du Tt’or-  
thm nberland. Le désarm em ent es t un des signes  caractéristiep ies des 
p risonn ie rs  de g uerre . P a r  une espèce de proci'-dé, le s arm es de l ’en ipe- 
rcu r ne fu ren t p o in t dem andées. V oir VAppendice, n"’ 1, 2, 3.
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seau de 74, capitaine Ross. Ce vaisseau portait le 
pavillon du contre-amiral sir George Cockburn, 
chargé de conduire Napoléon a Sainte-H élène, et 
de prendre toutes les mesures nécessaires pour 
s’assurer de sa personne, après son arrivée au lieu  
de son exil. T̂ e gouvernem ent perm it que, parmi 
ceux qui l ’avaient suivi a bord du Bellerophon  et 
du M irmidón, quatre officiers, un m édecin et douze 
personnes de sa Maison s’attachassent à son sort ; 
les personnes dont les noms suivent furent choi­
sies à cet effet : les comtes Bertrand, M ontholon  
et T.as Cases; le baron Gourgaud; la com tesse Ber­
trand et ses trois enfants ;_la com tesse Montholon  
et un enfant; Marchand, premier valet de cham­
bre; Cipriani, maître d’hôtel ; P léron, Saint-Denis, 
Novarre, le Page, les deux Archambaud, Saintini, 
Rousseau, G entilini, Joséphine; enfin Bernard et 
sa femme, dom estiques du com te Bertrand. Un 
jeune homme de quinze ans, fils du com te de Las 
Cases, reçut aussi la perm ission d accom pagner 
son père. Avant de leur fiiire quitter le Dellérophon, 
on demanda les épées et autres armes des prison­
niers, et leur bagage fut visité , afin de s em ­
parer de ce qui leur appartenait, soit en b illets, 
argent ou bijoux. Napoléon, après avoir paye les  
personnes de sa suite a qui il ne fut plus perm is de 
l ’accom pagner, ne possédait que quatre nulle p ieces 
d’or, dont on s’empara par ordre des m inistres de 

Sa Majesté.
Lorsque la décision du m inistère anglais d’envoyer 

Napoléon a Sainte-H élène fut com m uniquée a sa
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Maison, M. Maingaud, chirurgien, qui l ’avait ac­
com pagné depuis Rochefort, refusa de le suivre. 
M. Maingaud était un jeune homme inconnu à Na­
poléon, et qui avait été appelé fortuitem ent pour le 
soigner, jusqu’à ce que M. Fourreau de Beauregard, 
qui avait été son chirurgien à File d ’E lbe, piit le 
rejoindre. J’ai appris que, quand bien même 
M. Maingaud aurait voulu aller à Sainte-H élène, ses 
services n ’auraient pas été acceptés.

Le jour que Napoléon monta pour la prem ière 
fois a bord du Bellérophon, après avoir fait le tour 
du vaisseau, il vint à la poupe, où j ’étais, et m ’a­
dressa la parole pour me dem ander si j ’étais le chi- 
inrgien-m ajor. Je répondis affirmativement et en 
italien. Il s ’informa alors, dans la même langue, de 
quel pays j ’étais. Je répondis : « —  D ’Irlande. —  
Où avez-vous fait vos études ? —  A Dublin et à T.on- 
d r e s . Q u e l l e  est la m eilleure des deux écoles de 
m édecine ? » Je répondis que je croyais celle de Du­
blin la m eilleure pour l’anatom ie, et celle de Lon­
dres pour la ch irurgie. —  « Oh ! d it-il en souriant, 
vous dites que Dublin possède la m eilleure école d ’a­
natom ie, parce que vous êtes Irlandais. « Je lui dis 
que je lui demandais pardon, mais que j ’affirmais 
cela parce que c ’était la vérité; qu’a Dublin on se 
procurait des sujets pour la dissection à un quart du 
prix qu’on les payait à Londres, et que les profes­
seurs étaient égalem ent bons. Il sourit à cette ré­
ponse, et me demanda a quelles actions je  m ’étais 
trouvé, et dans quelles parties du globe j ’avais servi, 

e lui en citai plusieurs, et entre autres l ’Égypte. Au
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mot d’Égypte, il entama une série de questions aux­
quelles je répondis du mieux qu’il me fut possible.
Je lui dis que le corps des officiers auquel j ’appar­
tenais alors avait mangé longtem ps dans une maison 
qui avait servi d’écurie pour ses chevaux. Il rit à ce 
propos, et depuis il me remarqua toujours, chaque 
fois qu’il se promenait sur le pont; souvent il m ap­
pelait pour lui servir d’interprète, ou pour lui exp li­
quer quelque chose.

Lors du passage de Rochefort a Torhay, le colo­
nel Planat, un de ses officiers, tomba malade. 
M. iNIaingaud étant incapable de lui ofïVir aucun se­
cours parce qu’il souffrait lui-même beaucoup du mal 
de mer, je le soignai. Pendant la durée de sa mala­
die, Napoléon s’informa souvent de son état, et 
s’entretint avec moi sur la nature de sa maladie et 
le  mode de traitem ent que j ’em ployais. Après notre 
arrivée à Plym outh, le général Gourgaud se trouva 
incom m odé, et me fit l ’honneur d’avoir recours à 
mes avis. Toutes ces circonstances me m irent, plus 
qu’aucun autre officier du vaisseau, excepté le capi­
taine Maitland, en rapport avec Napoléon.

La veille du jour où l ’on quitta Torhay, le duc 
de Rovigo, avec qui je m’entretenais fréquem ment, 
me demanda si je voulais accom pagner Napoléon à 
Sainte-H élène, en qualité de chirurgien, ajoutant 
que, dans ce cas, je recevrais une communication  
du grand maréchal com te Bertrand. Je répondis 
que je n’avais point d objection a faire a cette pro­
position, pourvu que le gouvernem ent anglais et 
mon capitaine y donnassent leur consentem ent, et
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m oyennant certains arrangem ents. Je fis part de 
cette proposition au capitaine Maitland, cpii eut la 
bonté de me dire que je devais accepter cette ofîre, 
pourvu que j ’obtinsse l’assentim ent de l ’amiral lord 
Keith et du gouvernem ent anglais; il ajouta qu’il 
en parlerait à sa seigneurie. A notre arrivée à 
Torbay, le comte Bertrand renouvela cette propo­
sition à moi et au capitaine Maitland ; elle fut aussi 
communiquée à lord Keith. Sa Seigneurie me fit 
venir a bord du Tonnant, et je lui expliquai h 
quelles conditions je ^désirais m’engager; il me 
recommanda, dans les term es les plus forts, d’accep­
ter cette place, ajoutant qu’il ne pouvait m’ordon­
ner de le faire, parce que cela était étranger au 
service naval, et que c’était un cas extraordinaire; 
il m ’exprima la conviction où il était que le gou­
vernem ent, qui désirait que Napoléon fût accom ­
pagné d’un chirurgien de son choix, m ’en saurait 
gré. Sa Seigneurie ajouta que je pouvais considé­
rer cet em ploi com m e s’accordant avec ce que je 
devais a mon pays et à mon souverain.

Satisfait que la proposition qui m’était faite eût 
reçu 1 approbation de personnages aussi dlètingués 
dans notre marine que l ’amiral lord Keith et le 
capitaine Maitland (1), j ’acceptai l ’em ploi, et vins

(1) C est ayoc p la is ir  cpie je  p rodu is  le tém oignage su ivan t d ’un cap itaine 
avec qui j ai serv i su r tro is  vaisseaux difTerents.

« Au D. H A RN ESS, e tc ., e tc ., etc.

« Mon ciiiîr  monsikuii, '
« Le zèle e t la bonne conduite  de M. H arry O’M eara, ta n t qu ’il a é té , 

« ous m es o rd res , ch iru rg ien  su r \ q Goliath., ex ige de ma p a r t ,  com m e 
« ac e e ju s tice  po u r lui e t po u r r iionne iir du serv ice, de  d ire  que pen-
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à bord du Northumberland, en faisant néanmoins 
la stipulation, par une lettre adressée à Sa S ei­
gneurie, que je serais toujours considéré comme 
olficier anglais, porté sur les rôles des chirurgiens 
de la marine en activité, au service du gouverne­
ment anglais, et que je serais libre de quitter le 
service particulier que j ’acceptais, s’il cessait de 
me convenir (i).

La traversée dura environ dix sem aines. Napo­
léon ne souffrit beaucoup du mal de mer que pen­
dant les huit prem iers jours. Rarement il venait sur le 
pont avant le dîner; à dix ou onze heures il déjeu­
nait à la fourchette, dans sa cabine, et passait une 
grande partie de la journée à lire et à écrire, il 
faisait ordinairem ent une partie d ’échecs avant le 
dîner, et restait, par com plaisance pour l ’amiral, 
à peu près une heure à table; alors on lui appor­
tait le café, et il quittait la com pagnie pour faire 
un tour sur le pont; il était accom pagné du com te 
Bertrand ou de M. Las Cases, tandis que l ’ami­
ral et les autres officiers restaient à table pendant

« d an t quinze années que j ’ai com m andé l ’un des vaisseaux de Sa M ajesté, 
« je  n’ai jam ais  navigué avec un officier do sa pro fession  qui répond it 
« aussi en tièrem en t à mon a tten te . Ne pouvan t ju g e r  de ses ta le n ts  dans 
Il son  a r t , b ien que j ’aie to u s  les m otifs de cro ire  qu’ils  so n t du p rem ier 
« o rd re , e t que te lle  ait été l ’opinion de la  p lu p a rt des ch iru rg iens  les 
a p lus anciens e t les p lu s  respec tab le s  de la  flo tte , je  d ira i seu lem ent que 
« p en d an t une longue période de m auvais tem p s, qui ren d it to u t l ’éq iii- 
« page du G oliath trè s  m alade, ses a tten tio n s  e t sa  so llic itude fu ren t 
Il te lle s  qu’elles lu i m é ritè re n t m on app robation  e t l ’affection reeonnais- 
<i san té  de to u s  les officiers e t so ldats. Si je  devais ê tre  b ien tô t em ployé 
« do nouveau, je  no connais personne que je  désirasse  au tan t avo ir jio'iir 
« ch iru rg ien  que M. O’M eara. C ependant, com me dans l’é ta t p résen t do 
« la  g uerre , cela n ’es t pas jirobab le , j ’espère  que vous me ferez l'honneu r 
« de lui d onner une com m ission ; ce sera un encouragem ent po u r les 
« jeunes  gens qui couren t la m êm e carrière .

« J ’ai l 'honneu r d ’ê tre , etc.
« F iièm inu; L. M.\1TL.AND. »

(1) Appendice, n» i .
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line heure ou deux de plus. En se prom enant il 
parlait fréquem m ent aux offieiers qui pouvaient 
l ’entendre et converser avec lui ; et souvent il fai­
sait à M. W arden, chirurgien du Nortliumherland^ 
des questions sur les m aladies les plus fréquentes, et 
sur la manière de les traiter. Quelquefois il faisait une, 
partie de w hist, mais com m uném ent il se retirait 
dans sa cabine à neuf ou dix heures : tel fut le 
cours uniforme de sa vie pendant la traversée.

Le Northum herland  longea Funchal, et la frégate 
¡a Havane fut envoyée pour y prendre des rafraî­
chissem ents. Pendant le tem ps que nous fûmes à 
l ’ancre, il s’éleva un scirocco levante qui fit beau­
coup de ravages dans les vignes. Nous apprîmes 
(pie les habitants attribuaient cet ouragan à la pré­
sence de Napoléon.

Le comte Bertrand donna des ordres dans ce 
port pour qu’on fit venir d ’A ngleterre quatorze ou 
quinze cents volum es pour l’usage de Napoléon.

Nous arrivâmes à Sainte-H élène le l5  octobre 
(1815). Rien de plus stérile et de plus repoussant 
que l ’aspect extérieur de cette île. On s’attendait 
qu’à son débarquem ent Napoléon serait engagé à 
séjourner a Plantation-IIouse, maison de cam pagne 
du gouverneur, en attendant qu’on lui eût préparé 
une habitation; jusqu’alors tous les passagers de 
distinction avalent été invités à y passer le temp-s 
qu ils se proposaient de séjourner dans Pile. Sans
doute il existait de fortes raisons d’en aeflr ainsi 

1, . .  ̂
avec 1 ex-em pereur, mais cette politesse ne s’éten­
dit pas jusqu’à lui.
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Dans la soirée du 17, à peu près vers sept heu­
res, Napoléon débaiapia à Jaines-Town, accompa­
gné de l ’amiral, du comte et delà com tesse Bertrand, 
de M. Las Cases, du comte et de la com tesse Mon- 
tholon, etc. ; l ’on se rendit à l’une des maisons les 
plus apparentes de la v ille , appartenant à un gen­
tleman  nommé Porteous, hupielle avait été louée 
par l ’amiral. Elle n’était cependant pas sans incon­
vénients : Napoléon ne pouvait paraître à la fenêtre, 
ou même descendre de sa chambre à coucher, sans 
être exposé aux regards avides et grossiers de ceux  
qui cherchaient à satisfaire leur curiosité par la 
vue du célèbre captif. 11 n ’y avait pas de maison 
dans la ville dans laquelle Napoléon put être entiè­
rem ent tranquille, excepté celle du gouverneur. 
Cette maison a une cour, sa façade donne sur la 
promenade des rem parts, et la vue s’étend sur la 
mer et sur le M arina; la proxim ité de l ’Océan fut 
sans doute cause qu’on ne la choisit pas.

Les habitants de l ’île furent pendant presque 
toute la journée dans la vive im patience de jouir 
de la vue de l ’exilé, lorsqu’il ferait son entrée dans 
le lieu de sa réclusion. Une infinité de personnes 
de tous les rangs, dans l’espoir de l ’apercevoir, en­
combraient le Marina, la rue et les maisons devant 
lesquelles il devait passer. La plupart furent cepen­
dant trom pées dans leur attente, car n ’ayant pris 
terre qu’après le soleil couché, la majorité des 
insulaires, fatigués d ’attendre et supposant que son 
débarquement n ’aurait lieu que le lendem ain matin, 
étaient rentrés dans leurs maisons. Il était d’ailleurs
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presque im possible de reconnaître sa personne.
Les com tes Bertrand et M ontholon avec leurs 

épouses, le com te Las Cases et son fils, le général 
Gourgand et moi, fûmes égalem ent logés dans la 
maison de M. Porteous.

Le lendem ain m atin, 18, de bonnè heure. Napo­
léon, accom pagné de l ’amiral et de Las Cases, alla 
visiter Longw ood, maison de cam pagne du lieute­
nant-gouverneur; on lui avait dit que c’était l ’eu- 
droit le plus convenable pour sa résidence. 11 était 
monté sur un petit cheval fort vif, que lui avait 
prêté le colonel W ilks, ancien gouverneur de Pile. 
En montant à Longwood, il remarqua un petit en­
droit appelé the B riars, situé à peu près à deux 
cents verges de la route, et qui appartenait à un 
gentleman  nommé Balcom be, qui devait rem plir les 
fonctions de pourvoyeur de sa maison ; il parut char­
mé de la situation pittoresque de cette habitation.

La résidence de Longvood est située dans une plai­
ne sur le sommet d ’une m ontagne, à peu près à 
dix-huit cents pieds au-dessus du niveau la m er; 
en-y com prenant Deadwood, elle occupe il peu près 
quatorze ou quinze cents acres de terre, dont la 
majeure partie est plantée d ’arbres indigènes appe­
lé s  gnmwood. Son aspect est sombre et m onotone. 
Cependant Napoléon dit qu’il serait plus content 
d’y fixer sa dem eure, que de rester dans la 
ville pour y être sans cesse exposé à la curiosité 
insupportable des habitants. Par malheur, la mai­
son ne consistait qu’en cinq chambres au rez-de- 
chaussée, qui avaient été bâties les unes après les

1.
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autres, selon les besoins de la fam ille, et sans aucun 
égard pour la sym étrie ou les convenances. Il était 
im possible que Napoléon et sa suite s’y logeassent'. 
Il devenait nécessaire d’y faire auparavant des aug­
m entations; et il était évident qu’elles ne pouvaient 
être faites avant plusieurs sem aines, même sous 
l ’inspection d ’un officier aussi actif que sir George 
Cockburn. A son retour de Longwood, Napoléon 
se rendit at the Briars, et dit à sir George qu’il 
aimait m ieux y rester jusqu’à ce qu’on eût fait les 
changem ents nécessaires à Longwood, que de retour­
ner à la ville, pourvu toutefois qu’on pût obtenir  
le consentem ent du propriétaire. Cette demande 
fut aussitôt accordée. The B riars  est le nom d’une 
maison bâtie à peu près à un m ille et dem i de James- 
dow n. Elle a pour dépendances quelques acres d’un 
terrain très bien cultivé en jardins fruitiers et po­
tagers; l ’eau qu’on y trouve en abondance, et plu­

sieurs allées d arbres dont la fraîcheur est délicieuse, 
concourent a 1 em bellir; elle est depuis longtemips 
renom m ée pour les mœurs hospitalières de son 
propriétaire, M. Balcom be. A peu près à vingt verges 
de la maison, s élève un petit pavillon qui consiste 
en une chambre au rez-de-chaussée et deux greniers ; 
Napoléon, pour n ’occasionner aucun dérangem ent 
a ses hôtes, choisit ce pavillon pour sa dem eure. 
Son lit de camp fut dressé dans la chambre du bas: 
c est dans cette chambre, qui lui servait de salon 
et de salle à m anger, qu’il dicta une partie des évé­
nem ents de sa vie. M. de Las Cases et son fils lo ­
gèrent dans Lun des greniers; le prem ier valet de
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chambre de Napoléon et cpielques autres dom es­
tiques de sa maison couchèrent dans l’autre et sur 
le plancher d’un petit hangar faisant face à l ’entrée 
de la salle du rez-de-chaussée. Dans les prem iers 
jours, on envoya à Napoléon un dîner apprêté à la 
ville; mais ensuite M. Balcom he trouva les moyens 
d’établir une cuisine. On était si resserré que sou­
vent Napoléon sortait, lorsqu’il avait achevé son 
dîner, pour laisser h ses dom estiques le tem ps de 
manger dans la chambre qu’il venait de quitter.

La famille de M. Balcom he se com posait de sa 
femme, de deux filles, l’une d’environ douze ans 
et l ’autre de quinze, et de deux garçons de cinq  
à six ans. Les deux jeunes personnes parlaient 
le français avec facilité; souvent Napoléon venait 
faire une partie de w hist ou converser un moment 
avec cette lam ille; une fols môme il consentit à 
prendre part à une partie de co1i?i-maiUard, an 
grand amusement des jeunes filles. Cette digne 
lam ille n ’oubliait rien de ce qui pouvait coutrlbuer 
a adoucir les incom m odités de sa situation.

Un capitaine d’artillerie résidait at the B ria js  
comme officier d’ordonnance ; un sergent et quel­
ques soldats y stationnaient aussi d’abord; mais, 
d après quelques observations faites à sir George 
Cockburn, il les fit quitter ce poste, convaincu de 
leur inutilité. Les com tes Bertrand et INIontholon, 
leurs épouses et leurs enfants, le général Gourgaud 
et moi, vivions ensem ble chez M. Porteous, où M. Bal- 
combe entretenait une table servie à la française. 
Lorsque l ’un deux voulait aller en ville ou partout
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ailleurs, on ne lui imposait d’autre condition que 
celle d’être accompagné par mol, par quelque 
autre officier anglais, ou d’être suivi d ’un soldat. 
De cette manière, il leur était perm is de visiter 
tous les endroits de l ’ile, à l ’exception des forts et 
des batteries. Ils reçurent la visite du colonel et 
de M"‘® W ilks, du lieutenant-colonel Skelton et 
de son épouse, des membres du conseil, et de la 
plupart des habitants notables de l ’ile, celle des 
officiers de terre et de mer appartenant à la gar­
nison et à l’escadre, de leurs épouses et de leurs 
familles. De tem ps en tem ps les Français donnaient 
à leurs visiteurs des petites soirées, où régna cons­
tamment la cordialité la plus touchante. Quelque­
fois les com tesses Bertrand et M ontholon, accom­
pagnées d’un ou deux de leurs com m ensaux, passaient 
une heure ou deux à exam iner ou même acheter 
quelques productions de l ’Inde et de l ’Europe, 
étalées dans les boutiques des marchands ; quoi­
qu’elles oiFrissent moins de variété ou de magnifi­
cence que celles de la rue Vivienne, elles avalent 
néanmoins le mérite de les distraire un peu de 
l ’insipide monotonie de Salnte-IIélène.

Sir George Cokburn donna plusieurs bals 
choisis, auxquels les Français furent invités, et où 
ils se rendirent souvent tous, à l ’exception de 
Napoléon. On avait pour eux les plus grands égards, 
et, en général, si les choses n ’allaient pas tout à 
fait selon leur gré sous plus d’un rapport, elles 
étaient, du m oins, sur un pied capable de rendre 
leur existence tolérable, si l ’île n ’eùt, par elle-m êm e.
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présenté tant de désagrém ents. ]1 eut peut-être été 
beaucoup plus convenable de loger Napoléon à 
Plantation-H ouse, jusqu’à ce que les réparations 
et les changem ents qu’on faisait à Longwood lus­
sent term inés, que de le laisser aussi mal pourvu 
at the B riars. Je dois néanmoins rendre à l ’amiral 
la justice de dire que, sous ce rapport, j ’ai eu des 
raisons de croire qu’il n ’était pas libre de faire ce 
qu il aurait voulu. Cependant sir George Cockburn 
ne négligeait rien pour agrandir et rendre plus 
commode le vieux bâtim ent, de manière à le mettre 
en état de recevoir une si grande augmentation  
dans le nombre ordinaire de ses habitants. A cet 
elïét, non seulem ent tous les ouvriers de l’escadre, 
mais encore tous ceux de l ’île furent mis en réqui­
sition; et, pendant deux m ois, Longwood présenta 
le tableau le plus animé qu’on eût jamais observé 
a Sainte-H élène. On voyait souvent l’amiral, infa­
tigable dans ses travaux, arriver à Longwood au 
lever du soleil, encourager par sa présence les ou­
vriers de Sainte-H élène, qui, généralem ent indolents 
et paresseux, contem plaient avec étonnem ent la 
prom ptitude et l ’activité d’un guerrier succéder à 
l ’oisiveté dont jusqu’à présent ils avaient été té­
m oins, et qui leur était naturelle.

Chaque jour des détachem ents de deux ou trois 
cents marins étalent occupés à apporter de James- 
Town des bois de charpente et d ’autres matériaux 
pour la construction, ainsi que des m eubles; bien  
que les m eilleurs de ceux-ci eussent été, partout 
où l ’on pouvait s’en procurer, achetés à des prix
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énorm es, ils étaient cependant antifpies et nies- 
cpiins. L’île était si dépourvue de moyens de trans­
port, qu’il fallait que tout ce que l ’on transférait a 
Longwood, même les pierres, fût porté en haut 
d’un sentier rapide, sur la tête et les épaules des 
marins, relevés quelc[uefois par des détachem ents 
du 53® régim ent. Au moyen de ce travail continu, 
la maison de Longwood fut augm entée au point de 
pouvoir recevoir, le 9 décem bre. Napoléon, le comte 
et la com tesse de M ontholon, leurs enfants, le comte 
de Las Cases et son fils.

Napqléon avait au rez-de-chaussée une petite 
chambre à coucher étroite, un cabinet d égale di­
m ension, et une espèce de petite antichambre dont 
on fit une salle de bain. Le cabinet donnait sur une 
petite pièce basse et obscure, qui fut convertie en 
salle il manger. Dans une aile opposée du batim ent, 
on trouvait une chambre à coucher plus grande que 
celle de Napoléon, une antichambre et un cabinet; 
ils furent occupés par la famille M ontholon. Une 
porte conduisait de la salle à manger de Napoléon  
dans un salon d’ii peu près dix-huit pieds sur quinze. 
Sir George Cockbiirn en avait fait construire un en 
bois, beaucoup plus long, plus élevé et plus aéré, 
ayant trois fenêtres de chaque côté et une galerie 
vitrée qui conduisait au jardin. Ce salon, quoiqii il 
eût l ’inconvénient de devenir d’une chaleur insup­
portable vers le soir, lorsque le soleil, lançant ses 
feux avec toute l ’ardeur du clim at, pénétrait de ses 
ravons le bois même dont il était formé, était le seul 
endroit commode de tout l ’édifice. M. de Las Cases
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avait, près de la cuisine, une chambre (1) cpii avait 
été occupée avant par les dom estiques du colonel 
Skelton. Une ouverture pratiquée dans le plafond 
donnait passage à un escalier très étroit, conduisant 
a une espèce de grenier, dans lequel couchait son 
fils. Les greniers du vieil édifice avalent été conver­
tis en chambres pour Marchand, Cipriani, Saint- 
D enis, Joséphine, etc. D ’après la construction du 
toit qui allait en pente, il était im possible de se te­
nir debout dans ces greniers, excepté au milieu ; et 
le soleil, qui dardait ses rayons sur les ardoises, les 
rendait quelquefois d ’une chaleur Insupportable. 
De nouvelles chambres furent construites, par la 
suite, pour eux, pour le général Gourgaud, l ’offi­
cier d ordonnance et mol ; en attendant, nous cou­
châmes sous des tentes. Î e lieutenant Blood et 
M. Cooper, charpentier du Northum berland, ainsi 
que plusieurs officiers du vaisseau, restaient aussi 
dans le même endroit, les deux prem iers sous une 
vieille bonnette qui avait été convertie en tente.

Une table très bien servie, pour un pavs comme 
Sainte-Hélène, était entretenue par les ordres de 
sir George Cockburn, pour les officiers d ’ordon­
nance et mol.

Le comte Bertrand et sa famille étaient logés 
c ans une petite maison à Hut’s-G ate, h une m ille 
de Longwood, à peu près. Cette maison, quoique

anpL?rment’.-fSé ’
cher, un salon et nue eLo i ‘ "ne chambre à con-
étaiont si petites qu’il n’v  a v a it 'lu ir” ' ' f  '*” "1 ‘*°'"n®Ciquo. Ces chambres 
lits du père et duTils • elles étalent P""*' " " e  chaise entre les
debout touchait p r è s ^ r a ' i f i S n d . “ " ^ ’"* '’“  Personne
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incom m ode, avait été louée d après leur désii . ce 
fut la seule du voisinage qn on put se procuiei a 
un prix modéré ; il leur était im possible de loger  
à Longwood jusqu’à ce qu’on eût achevé la nou­
velle maison dont les fondations avaient été ininic- 
diatenient jetées par les soins de sir George Cock- 

burn.
Pendant que Napoléon habitait the 13/'icu’s, je  ne 

tins pas de journal régulier ; en conséquence, je 
ne puis pas détailler exactem ent ce qui s’y est dit 
et fait. L’ex-em pereiir passait la plus grande par­
tie de son tem ps à dicter soit a Las Cases ou a son 
fils, soit aux com tes Bertrand et M ontliolon, soit 
enfin au général Gourgand ; 1 un de ces n iessieu is  
restait toujours près de lui. Il recevait quelquefois 
sur le pré, devant la maison, les personnes qui 
venaient lui présenter leurs respects ; quelquefois 
ceux qui en avalent la perm ission lui étaient présen­
tés, dans la soirée, lorsqu’il était chez M. Balcom be. 
Pendant tout le tem ps qu’il habita the B riars, il 
n’en sortit qu’une seule fols pour aller a pied a une 
petite habitation du major llodson , du régim ent de 
Sainte-H élène ; il s’entretint avec le major et son 
épouse pendant une dem i-heure, caressant beau­
coup leurs enfants, qui étaient extrêm enient beaux. 
11 se promenait souvent pendant des heures entières 
dans les allées couvertes et les taillis de Briars, où 
l ’on veillait à ce qu’il ne lut pas im portuné. Dans 
une de ces prom enades, il s’arrêta ; et, me faisant 
remarquer les précipices affreux qui nous environ­
naient, il dit : « —  Voyez la générosité de votre pays !
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\o i la  leur libéralité envers un homme malheureux, 
qui, comptant aveuglém ent sur leur prétendu ca­
ractère national, crut pouvoir se livrer à eux sans 
crainte. Je pensais que vous étiez libres; mais je 
vols maintenant que vos m inistres se m oquent de 
vos lois, qui sont, comme celles des autres nations, 
faites pour protéger l ’homme puissant, et opprimer 
le malheureux sans défense. »

Une autre fois, il découvrit, par l ’interprétation  
de Las Cases, qu’un vieux Malais, que M. Balcom be 
louait, avait été enlevé, quelques années auparavant 
de son pays natal, et conduit a bord d’un vaisseau 
anglais ; amené a Sainte-H élène, débarqué à l ’insu 
de la douane, illégalem ent vendu comme esclave, 
on le louait au prem ier qui voulait s’en servir, en 
payant à son maître le prix du travail de cet infor­
tuné. Napoléon dénonça ce fait à l’amiral, qui ht 
aussitôt prendre des renseignem ents dont le résul­
tat eût été probablement l ’émancipation du pauvre 
Toble, si 1 amiral eut conservé le com niandem ent(l).

On prit des arrangem ents avec le pourvoyeur 
pour qu il loiirnit une certaine quantité de provi­
sions, de vins, etc. Cette quantité était abondante, 
et Cipriani, le maître d hôtel, la jugea suffisante 
pour le service de la maison. A la vérité, quelque­
fois les provisions manquèrent, ou bien furent

a io L c "  i'ppi-'t. quelque tomi)S .iprès le départ do sir

do iw rto r ootto “  * -'elietor do son m aître , do lo ren d re  lib re , et
S ir H udson Lowp'f*'"?-'’ ‘‘‘’"U’**’ pertic iilio r du com te B ertrand ,
s ’accom plit e t le^ \'^ '”* '* ‘’P 'P èebcr (pie ce tte  bonne œ uvre ne
q . . i t t a iT i , \ ’te -H i îé .le ." ''‘'“ lo rsque  je
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de mauvaise qualité ; mais cela provenait souvent 
du déiaut absolu de ressource dans l ’ile, ou de 
quelque accident, et généralem ent sir George Cock- 
burn y remédiait autant qu’il était possible.

On avait donné à Napoléon un espace d a peu 
près douze m illes de circonférence, dans lequel il 
pouvait courir à cheval et se prom ener a pied, sans 
être accompagné d’un officier anglais. Le camp du 
53® était situé à l ’extrém ité de cet espace, à Dead- 
Avood, à peu près à un m ille de Longwood ; il y 
en avait un autre à IIut’s-G ate, en face de la de­
meure de Bertrand, a la porte duquel on avait 
établi un poste d ’officier. On fit avec Bertrand un 
arrangement en vertu duquel les personnes munies 
d’un laissez-passer de lui avaient la perm ission  
d’entrer sur les dépendances de Longwood. Cette 
mesure ne pouvait avoir aucun inconvénient : per­
sonne ne pouvait entrer chez Bertrand sans per­
m ission de l ’amiral, du gouverneur, ou de sir George 
Bingham ; en conséquence, aucun individu suspect 
ne pouvait parvenir jus([u’à lui. Les Français avaient 
aussi la perm ission d’envoyer des lettres cachetées 
aux habitants et aux autres Français qui restaient 
dans l ’ile. Cette liberté ne pouvait en aucun cas 
devenir dangereuse; car si les Français eussent 
cherché à faire passer des lettres en Europe, ils 
ne l ’eussent tenté qu’après avoir pris des précautions 
particulières ; et il était de toute im probabilité ([u’ils 
risquassent, par l’interm édiaire d’un domestique 
anglais ou d’un dragon, des lettres dont le contenu  
aurait pu les com prom ettre, eux ou leurs amis,



MKMOlilAL J)E SAIXTE-IIÉLÈNE 19

lorsqu il dépendait d ’eux de les leur faire tenir 
direetem ent, et qu’ils pouvaient se voir et s’entrete­
nir librem ent (1).

Une garde fut plaeée à l ’entrée de Longwood, à 
peu près à cent pas de la maison ; un cordon de 
sentinelles et de piquets fut établi autour des 
lim ites. A neuf heures, les sentinelles étaient rap­
prochées et m ises en com m unication les unes avec 
les autres; elles entouraient la maison de telle  
sorte que personne ne pouvait y entrer ou en 
sortir sans être vu. Deux factionnaires se tenaient 
a l ’entrée principale, et des patrouilles se croi­
saient sans cesse. Après neuf heures. Napoléon 
ne pouvait plus sortir de la maison sans être 
accom pagné d’un officier de l ’état-major, et per­
sonne ne pouvait entrer sans avoir le mot d’ordre. 
Cette . surveillance durait jusqu’au lendem ain ma­
tin. Tous les endroits par lesquels on aurait pu 
aborder dans l ’île, tous ceux m êm es qui parais­
saient en offrir la possib ilité, étalent garnis de 
piquets; et des sentinelles étaient placées sur cha­
que sentier escarpé qui conduisait à la mer, bien  
que tous les sentiers, dans cette direction, offris­
sent des obstacles insurm ontables pour un homme 
aussi peu agile que Napoléon.

Des différents postes d ’observation de l ’île, on 
aperçoit, quand le tem ps est clair, les vaisseaux à 
vingt-quatre lieues de distance, et toujours long-

(1) U ne p reuve m atérie lle  do ce que j’avance, c’e s t que d u ran t les 
neuf mois que s ir  G eorge Cockburn su iv it ce systèm e, il ne fu t envové 
aucune le ttre  en E urope , excep té  p a r  la  voie o rd ina ire  du gouvernem ent.
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tem ps avant cpi’ils puissent approcher du port. 
Deux vaisseaux de guerre croisaient continuelle­
m ent, rim  au vent et l ’antre sons le vent; les 
postes élevés de l ’île leur laisaient des signaux  
aussitôt qu’on apercevait un navire. Tons les bati­
m ents, excepté les vaisseaux de ^ r r e  anglais, 
étaient accompagnés par un des croiseurs, qui ne 
les quittait pins qu’il ne leur eût été perm is de 
jeter l ’ancre, ou qu’ils n’eussent été renvoyés. Il 
n ’était permis à aucun vaisseau étranger d aborder, 
si ce n ’est dans le cas d’une grande détresse, et 
alors personne ne pouvait débarquer : on envoyait 
à bord un ofiicier avec un détachem ent d’un des 
vaisseaux de guerre, pour surveiller 1 équipage 
pendant tout le tem ps que le vaisseau séjournait, 
et pour em pêcher toute com m unication. Tous les 
bateaux pêcheurs de l île étalent com ptés et ainai- 
rés au rivage, le soir au coucher du soleil, sous 
la surveillance spéciale d’un lieutenant de la ma­
rine. Aucun bateau, excepté ceux de la garde des 
vaisseaux de guerre, qui tournaient autour de l ’ile 
pendant toute la nuit, ne pouvait sortir une fois 
le soleil couché. L’officier d ordonnance avait éga­
lem ent ordre de s’assurer, deux fois toutes les vingt- 
quatre heures, de la présence de Napoléon : ce 
qu’il faisait avectoutela  délicatesse possible. Enfin, 
tontes les précautions hum aines, excepté l ’incarcé- 
ration et les fers, pour éviter qu il s échappât, 
furent prises par sir George Cockbnrn.

Les officiers du 52«, les habitants les plus nota­
bles de nie, les officiers de Sainte-H élène, et leurs
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épouses, Îurcut présentés à Napoléon. Il en invitait 
cpielqnes-nns, une fois la sem aine, à dîner avec lui : 
de ce nombre étaient M. Doveton et sa-fille, le co­
lonel Skelton, le capitaine Yonnghnsband, et leurs 
épouses; M. Balcom be et sa fam ille, etc. Des offi­
ciers et antres passagers recom m andables, venant 
de r in d e  on de la Chine, accouraient en foule a 
Longwood, demandant à lui être présentés. Rare­
ment ils étalent trom pés dans leur attente, à moins 
qu’une indisposition de sa part, on la courte durée 
de leur séjour dans f i le  ne s’opposât à ce qu’il les 
reçut. P lnslenrs personnes, venues à une heure in ­
com m ode, sont restées dans ma chambre, dans l ’es­
poir que Napoléon se présenterait à la fenêtre de 
son appartement, longtem ps après que la voile du 
petit hunier du vaisseau qui devait les transporter 
en Angleterre avait été déployée. Souvent il m’a 
été im possible de résister aux sollicitations de plus 
d’une belle jalouse de le voir, et je plaçai un des 
dom estiques de la maison de manière à les prévenir 
de son approche à l ’une des fenêtres ou h la porte 
du salon, afin qu’elle put jeter un coup d’œil à la 
dérobée sur le célèbre captif.

Peu de tem ps après son installation à Longwood, 
j ’jippris a Napoléon la mort de ^lurat. 11 m enten­
dit avec calm e, et demanda aussitôt s’il était mort 
sur le champ de bataille. D abord j hésitai a lui dire 
qu’il avait été exécuté comme un crim inel (i). Ayant

(1) Aprt'-s 1.1 b .ila ille  tlo W a te rlo o  e t le s in su rrec tio n s  royalis tes  de 
M arseille e t  de Toulon, M urat ne se voyan t p lu s  en  sû re té , se réfugia en 
Corse d ’où il o rgan isa  une p c lite  expéd ition  avec le  fol esp o ir  de recon -
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répété sa question, je lui appris enfin la manière 
dont il avait été mis à mort : il m’écouta sans chan­
ger de contenance. Je lui racontai aussi la mort de 
Ney (2). « C’était un brave, d it-il, personne ne 
l ’était plus que lui; mais c ’était un fou. Il est mort 
sans em porter l’estim e de personne; il m ’a trahi à 
Fontainebleau. La proclamation contre les Bour­
bons, qu il a dit, dans sa défense, tenir de mol, a 
été com posée par lul-m ém e, et je  n ’en avais ¿as 
entendu parler avant qu’elle fut lue aux soldats. Il 
est vrai que je lui al fait passer l ’ordre de m ’obéir. 
Que pouvait-il faire? ses troupes l ’abandonnaient! « 

Je lui avait prêté ii lire VÉtat actuel de la France, 
par miss \ \ i l l la m s . Deux ou trois jours, après il me 
dit en s habillant : « C’est une sotte production que 
celle de votre eompatriote ; c ’est un tissu de sottises. 
Voilà, continua-t-il en ouvrant sa chem ise et en me 
montrant son gilet de flanelle, voilà la seule armure 
cachée que j ’aie jamais portée; mon chapeau doublé 
d’acier, le voilà ; et il m ’indiqua celui dont il se ser­
vait habituellem ent. Oh! elle a sans doute été bien  
payée pour toutes les platitudes et les m ensonges 
qu’elle a débités ! »

L heure du lever de Napoléon n ’était pas réguliè- * 
rement fixée; elle dépendait du repos dont il avait 
joui pendant la nuit. En général, il dormait peu;

c|tu;rir son roy.-,uinc do X aples. P a rti d ’Ajacoio lo 28 soptom bro 181'i a  
arriva le 8 octobre au v illage de Pi/./.o,* dans les C alabres' où il 
p resq iie  im m édiatem ent. Q n q  jo u rs  ap rès  il é ta it ju g é ’ e t eônd in T n f 
m ort p a r  une com m ission m ilita ire . ® «ontiam nc a

b r e ^ 8 Î s " ” '’‘' ‘''• ‘’* Braves, fusillé à P aris  le 7 décem -
Îo u is  x t u i l . ' ’' " '  J"® ""*"*' P'"- des P a irs  îîe
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souvent il se levait a trois ou quatre heures ; il lisait 
alors ou écrivait jusqu’à six ou sept, et lorsque le 
temps était beau, il sortait quelquefois à cheval, 
suivi de quelqu’un de ses généraux, ou se recouchait 
pendant une ou deux heures. Lorsqu il était au lit, 
il ne pouvait dormir à moins qu’il ne fût dans 1 obs­
curité la plus com plète; il faisait fermer toutes les 
ouvertures qui pouvaient laisser pénétrer le moindre 
rayon de lum ière. Je l ’ai vu pourtant s’endormir 
quelquefois sur un sopha, et y rester quelques m i­
nutes, en plein jour. S ’il était indisposé. Marchand 
lui faisait la lecture jusqu’à ce qu’il s’endorm ît. Quel­
quefois il se levait à sept heures, et écrivait ou dic­
tait jusqu’au déjeuner; ou, si la matinée était belle, 
il sortait à cheval. Lorsqu’il déjeunait dans sa cham­
bre, on lui mettait son couvert sur une petite table 
ronde, à neuf ou dix heures; quand il prenait ce 
repas avec tous ceux qui lui appartenaient, c ’était 
ordinairem ent à onze heures, et toujours a la four­
chette. Après le déjeuner, il dictait ordinairem ent, 
pendant plusieurs heures, à quelqu’un de sa suite; 
et à deux et trois heures, il recevait les personnes 
qui avaient été, par des rendez-vous, autorisées a 
se présenter. Entre quatre et cinq, lorsque le tem ps 
était beau, il montait à cheval ou en voiture, et se 
promenait pendant une heure ou deux avec toute sa 
suite. A son retour, il dictait ou lisait jusqu’à huit 
heures, ou faisait une partie d’échecs. Alors on ser­
vait le dîner, qui durait rarement plus de vingt m i­
nutes ou une dem i-heure. Il mangeait avec appétit 
et très vite, et ne sem blait pas avoir de goût pour les
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mets fortement épicés ou recherchés. Un de ceux 
qu’il préférait, c ’était un gigot de mouton rôti; je 
l ’ai vu souvent en consommer toute la partie brune. 
Il aimait beaucoup aussi les côtelettes de mouton. 
Rarement il buvait plus d ’une dem i-bouteille de vin 
a son diner, encore le m ouillait-il beaucoup. Après 
diner, lorsque les dom estiques s ’étaient retirés, 
et qu’il ne recevait point de visites, il jouait quel­
quefois aux échecs ou au w hist; mais le plus ordi­
nairement il s’entretenait avec les dames et les 
autres personnes de sa suite, envoyait chercher un 
volume de Corneille ou de quehpie autre auteur es­
tim é, et lisait haut pendant une heure. Il se retirait 
ordinairement a dix ou onze heures dans sa chani- 
à coucher, et se mettait au Ht aussitôt. Lorsqu’il 
déjeunait ou dînait seul dans son appartement, il 
envoyait souvent chercher quelqu’un de sa suite, 
pour converser avec lui pendant le repas. Il ne 
mangeait que deux fols par jour, et jamais, pendant 
tout le tem ps que je l ’ai coiiiiu, il ne prit plus d’une 
très petite tasse de café après chaque repas; il n ’en 
prenait pas dans le cours de la journée. .l’al appris 
aussi, des gens qui avalent été à son service pen­
dant quinze ans, qu’ils ne l ’avalent jamais v(i en 
demander davantage.

Le 14 avril 1816, la frégate le Phaeton^ capitaine 
Stanfelt, arriva d Angleterre, ayant à bord le lieu­
tenant général sir Hudson Lowe, lady Lowe; sir 
Thomas Reade, député, adjoint général; le major 
Gorrequer, aide de camp de sir Hudson Lowe; le 
lieutenant-colonel Lyster, Inspecteur de la m ilice;
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le major du génie Em m at; M. Baxter, député ins­
pecteur des hôpitaux; les lieutenants W artham et 
Jackson, des ingénieurs et de l ’état-m ajor, et d ’au­
tres oiliciers. TjC lendem ain, sir Hudson Lowe débar- 
cpia et lut installé en cpialité de gouverneur avec 
toutes les formalités d usage. Un m essage fut envoyé 
a Longwood pour annoncer que le nouveau gouver­
neur rendrait visite a Napoléon le lendem ain matin 
a neuf heures. En conséquence, un peu avant l ’heure 
fixée, sir Hudson Lowe arriva au m ilieu d’une bour­
rasque de pluie et de vent; il était accom pagné de 
sir George Cockhurn, et d ’un nombreux état-major. 
Comme l ’heure fixée était incom m ode, et que Napo­
léon n avait jamais reçu personne de si bonne heure, 
le gouverneur fut prévenu, lors de son arrivée, que 
Napoléon était indisposé, et qu’il ne pouvait l ’ad­
mettre. Cette réponse parut déconcerter sir Hudson 
Lowe, qui, après s ’ôtre promené de long en large 
devant les fenêtres du salon pendant quelques mi­
nutes, demanda à quelle heure il pourrait être reçu 
le lendemain : on lui fixa celle de deux heures. Le 
lendemain il arriva au m oment indiqué, accompa­
gné, comme la veille , de l ’amiral, et suivi de son 
état-major. Ils furent d ’abord introduits dans la 
salle a manger, derrière laquelle était le salon où 
on devait les recevoir. Sir George Cockburn offrit 
ù sir Hudson Lowe de l ’introduire, cette manière 
étant a son avis la plus officielle et la plus convena­
ble de lui faire la rem ise de son prisonnier : sir 
Hudson Lowe y consentit. Novarre, un des dom es­
tiques français, se tenait à la porte du salon, pour

2
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annoncer les personnes qui devaient entrer. Après 
avoir attendu quelques m inutes, la porte s’ouvrit, 
et le gouverneur fut appelé. Aussitôt que le mot de 
gouverneur eut été prononcé, sir Hudson Lowe se 
leva, et s’avança avec tant d’em pressem ent, qu’il 
entra dans le salon avant que sir George Cockburn 
en fiit instruit. La porte avait été referm ée; et lors­
que l ’amiral se présenta, le valet de chambre, n ’ayant 
pas entendu son nom, lui dit qu’il ne pouvait entrer. 
Sir Hudson Lowe resta à peu près un quart d’heure 
avec Napoléon, pendant lequel tem ps la conversa­
tion se fit toujours en italien. Les officiers de son 
état-major furent introduits ensuite. L’amiral ne 
réitéra pas sa demande.

Le 18, j ’apportai quelques journaux h Napoléon, 
qui, après m’avoir fait plusieurs questions concer­
nant l ’assem blée du Parlem ent, me demanda qui 
m’avait prêté ces journaux. Je répondis que c’était 
l ’amiral. Napoléon dit: « Je sais qu’on a assez mal 
agi à son égard le jour qu’il est venu avec le gou­
verneur; qu’en a-t-il dit ? » Je répondis que l ’ami­
ral avait regardé cette action comme une insulte, 
et qu’il en paraissait très oiTensé. Le général Mon- 
tholon lui avait cependant donné nue explication  
à ce sujet. Napoléon répliqua : « Je ne le verrai 
jamais avec plaisir qn’il ne s’annonce comme dési­
rant me voir. —  H voulait, lui répondis-je, vous 
présenter officiellem ent le nouveau gouverneur, et 
pensait qu’agissant ainsi en qualité d’introducteur, 
il n’était pas nécessaire qu’il se fit annoncer. )) —  
Napoléon répondit : « H pouvait m’écrire par Ber-
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trand qu’il désirait me voir ; mais, continua-t-il, 
il voulait me mettre mal avec le nouveau gouver­
neur, et pour cela il lui a persuadé de venir ici a 
neuf heures du matin, quoiqu il sut bien que je ne 
reçois et ne recevrai jamais personne a cette heure. 
C’est fâcheux qu’un homme qui a des talents, car 
je le crois très bon olficier, se soit com porté comme 
il l ’a fait envers moi. C’est un grand défaut de g é­
nérosité que d’insulter un malheureux. Insulter ceux 
qui sont en notre pouvoir, et qui par conséquent 
ne peuvent résister, est un signe certain de la bas­
sesse de l ’âme. » Je lu i dis que j ’étais convaincu  
que cela n ’était qu’une m éprise, que l ’amiral n’avait 
jamais eu la plus légère intention de l’oiTenser ou 
de le brouiller avec le nouveau gouverneur. 11 
reprit : « Dans mes malheurs, j ’ai cherché un asile, et 
je n’ai trouvé que de mauvais traitem ents et l ’in­
sulte. Aussitôt que je fusil bord, comme je ne vou­
lais pas rester deux ou trois heures à boire du vin 
pour m’enivrer, je quittai la table, et me rendis sur 
le pont. Comme je sortais, l ’amiral dit d un air de 
mépris : « Je crois que le général n a jamais lu 
lord Chestei'field, » voulant dire que je manquais 
de politesse, et que je ne savais pas me conduire a 
table. )) J’essayai de lui faire entendre que les An­
glais, et surtout les officiers de la marine, ne sont 
pas habitués â m ettre beaucoup de politesse dans 
leurs discours ; et que l ’amiral s’était exprim é ainsi 
par inadvertance. Mais il repoussa cette excuse, et 
ajouta: « S i  l ’amiral George Cockburn avait besoin  
de parler à lord Saint-Vincent ou a lord Keith,
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n ’aurait-il pas envoyé demander à quelle heure ils 
seraient disposés h le recevoir ? Pourquoi ne serais- 
je pas traité avec autant de respect ? Mettant hors 
de question si ma tête a été couronnée, il me sem ble, 
ajouta-t-il en riant, que les actions que j ’ai faites 
sont au moins aussi glorieuses qu’aucune des leurs. » 
J essayai encore d’excuser l ’amiral ; sur quoi il me 
rappela ce qu’il venait de me dire relativem ent à 
lord Chesterfield, et finit par ces mots : « Qu’est-ce 
que cela voulait dire ? »

Le général M ontholon entra dans ce m oment, 
avec la traduction d ’un papier envoyé par sir Hud­
son Lowe, que les dom estiques qui voudraient res­
ter devaient signer; il était accompagné de la lettre 
su ivante(1) :

« Downingstreot, 10 janvier 1810.

(( Je dois a présent vous faire connaître que le 
« plaisir de S. A. R. le prince régent est qu’à 
« votre arrivée a Sainte-H élène, vous communique- 
« n ez  à toutes les personnes de la suite de Napoléon’ 
(( Bonaparte, y com pris les serviteurs dom estiques, 
« qu ils sont libres de quitter l ’île im m édiatem ent 
« pour retourner en Europe; ajoutant qu’il ne sera 
« perm is a aucun de rester a Sainte-H élène, excepté 
« ceux qui déclareront, par un écrit qui sera déposé 
(( dans vos mains, que c ’est leur désir de rester dans

a ) Je prie le lecteur de ne pas me rendre responsable du m auvais 
français envoyé de Plantation-House à Louffwood. mau^.lls

(Note de O’Meara.) ”
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« l ’île et de participer aux restrictions qu’il est ne- 
(c cessaire d’im poser sur Napoléon Bonaparte person- 

(( nellenient.
«  Signé: B a t h u r s t . »

« Ceux qui parmi eux se déterm ineront a retour 
« ner en Europe devront être envoyés par la pre- 
« mière occasion favorable au cap de Bonne-Espé- 
« rance ; le gouverneur de cette colonie sera charge 
« de pourvoir aux personnes des m oyens de trans- 

« port en Europe.
«  Signé: B a t h u r s t . »

La déclaration qui accom pagnait ces lettres, et 
que les dom estiques étaient requis de signer, ne 
fut pas approuvée par Napoléon, qui déclara de plus 
q u e lle  était traduite trop littéralem ent pour qu au­
cun Français pût aisém ent la com prendre. Il pria 
donc le ¿ointe M ontholon de se retirer dans la 
chambre voisine, où ce lle -c i fut rédigée : « Nous, 
soussignés, voulant continuer de rester au service 
de Napoléon, consentons, quelque affreux que soit 
le séjour de Sainte-H élène, a y habiter, nous sou­
mettant aux restrictions injustes et arbitraires qu on 
a im posées a lui et aux personnes qui sont a son 

service. «
« Là, d it-il; que ceux qui le voudront, signent 

cela; mais ne cherchez nullem ent a les influencer 
ni pour ni contre. »

La demande faite aux dom estiques de signer le 
papier envoyé par sir IL Lowe avait fait naître en
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eux le désir de recevoir de plus amples explica­
tions; la plupart de ceux qui eurent recours à sir 
Thomas Reade en reçurent des réponses d’une 
nature propre à leur faire croire que ceux qui 
signeraient seraient ob ligés de resteç dans l ’île 
durant la vie de leur maître, ce q u i''¿ ’empêcha 
cependant aucun d ’eux de signer le papier qui 
leur était présenté.

19 avril 1816. —  Le tem ps a été très mauvais 
depuis quelques jours, ce qui, joint à d ’autres cir­
constances, a contribué à rendre Pshapoléon un 
peu m écontent.

« Dans cette isola m aladetta, d isait-il, on ne 
voit ni soleil ni lune pendant la plus grande par­
tie de l ’année. Toujours de la pluie et du brouillard. 
C’est pire que Capri. Avez-vous etc à Capri? con- 
tinua-t-il. M Je répondis affirmativement : « On 
peut s ’y procurer tout ce qu’on veut du continent 
en quelques heures. « Il fit ensuite quelques 
remarques sur plusieurs m ensonges absurdes qui 
avaient été publiés sur son com pte dans les papiers 
m inistériels ; et il demanda s ’il était possible que 
les Anglais fussent assez crédules pour ajouter foi 
à tout ce qu’on disait de lui.

21 avril. capitaine Hamilton, de la frégate 
la Havane, a été reçu par Napoléon dans le jardin. 
Napoléon a dit à cet officier qu’en arrivant dans 
l ’île on lui avait demandé ce qu’il désirait avoir, 
et qu’il le priait de répondre pour lui qu’il deman-^ 
dait sa liberté ou le bourreau. II a ajouté que les 
m inistres anglais avaient indignem ent violé envers
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lui les droits de l ’hospitalité, en le déclarant pri­
sonnier: ce que, dans la situation où il se trouvait, 
n ’auraient pas fait des sauvages.

Le colonel W ilks et sa fille, qui se rendent en 
Angleterre sur la Havane, sont venus à Longwood  
avant leur départ, et ont eu une longue conversa­
tion avec Napoléon. Il a été très satisfait de miss 
W ilks, jeune personne accom plie et très élégante, 
et lui a dit galam ment « qu’elle surpassait tout ce 
qu’on lui avait dit d’e lle » .

54 açril . —  Le tem ps est toujours sombre. 
Napoléon, d ’abord abattu, a repris peu à peu sa 
gaieté. Il a beaucoup parlé de l ’amiral, qu’il dit 
estim er comme un homme savant dans sa profes­
sion. « Il n ’a pas le cœur mauvais, ajouta-t-il; je 
le crois au contraire capable d ’une action gén é­
reuse; mais il est brusque, colère, orgueilleux, 
im patient et fantasque, ne consultant jamais per­
sonne, jaloux de son autorité, s’inquiétant fort peu 
de quelle manière il l ’exerce; quelquefois v iolent, 
et manquant de dignité. »

Il a fait quelques questions sur les bouvillons 
qui ont été amenés du cap de Bonne-Espérance, 
par ordre du gouvernem ent, et parmi lesquels il 
règne une grande m ortalité, « L’amiral, d it-il, 
aurait dû en traiter, au lieu d’en faire la pro­
priété du gouvernem ent. On sait d’avance qne 
tout ce qui appartenait au gouvernem ent n ’est 
jamais surveillé, et que tout le monde le p ille . S ’il 
avait traité avec quelqu’un, j ’ose dire qu’il en serait 
mort a peine quelques-uns, au Heu qu’il en estp ér i
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un tiers. » Il me fit alors plusieurs questions sur le 
prix relatif des objets en Angleterre et à Sainte- 
Hélène, et finit par me demander si je prenais des 
honoraires pour soigner les malades de l ’ile. Je 
répondis négativem ent, ce qui parut le surpren­
dre. « Corvisart, d it-il, outre qu’il était mou pre­
mier m édecin, possédait une grande fortune et 
recevait souvent de moi de riches présents ; il 
prenait cependant constamm ent un napoléon pour 
chaque visite qu’il faisait à ses malades. Votre 
désintéressem ent m’étonne d’autant plus que, dans 
votre pays, chacun fait com m erce : le membre du 
Parlem ent vend son vote ; les m inistres se font 
payer leurs places, les hommes de loi leur opi­
nion. ))

26 avril. —  Napoléon a fait plusieurs questions 
relatives aux vaisseaux qu’on avait vus approcher 
de l ’île. Il lui tardait d’apprendre si lady Bingham , 
que l’on attendait depuis quelque tem p, était 
arrivée. Il a dit que sir George Bingham  devait 
être inquiet sur son com pte, et m’a demandé si le 
vaisseau avait reçu un chronom ètre du gouverne­
ment ; j ’ai répondu que non. Il pensa qu’il aurait 
probablement manqué l ’île faute de cet instru­
ment. « Il est honteux, d it-il, pour votre gouver­
nem ent, de mettre trois ou quatre cents hommes 
à bord d’un vaisseau destiné pour cet endroit, 
sans chronom ètre, courir ainsi les risques de 
perdre le bâtim ent et sa cargaison, c ’est-à-dire  
une valeur d’un dem i-m illion, et la vie de tant de 
poveri diavoH, pour ménager trois ou quatre cents

X'
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francs que coûterait une m ontre, Mol, continua-t- 
il, j ’ai ordonné que tous les vaisseaux de France 
en fussent munis. C’est, de la part de votre gou­
vernem ent, une m esquinerie dont on ne saurait se 
rendre com pte. » Il me demanda alors s’il était 
vrai qu’on eût assem blé un conseil m ilitaire pour 
juger des officiers qui s’étaient enivrés. « Est-ce  
donc un crime pour les Anglais de s’enivrer ? 
et doit-on, pour une faute pareille, convoquer 
une cour martiale ? S ’il en était ainsi, vous 
n’auriez que des conseils de guerre tous les 
jours. ***** était toujours un peu gai après son 
dîner, lorsque nous étions à bord. » Je remarquai 
qu’il était fort différent d’être gai et de s’enivrer. 
Il rit et me répéta ce qu’il venait de dire des con­
seils m ilitaires. « E st-il vrai, d it-il ensuite, que 
l ’on m’envoie des m eubles et une maison ? Il y a 
tant de m ensonges dans vos feuilles publiques, 
que je doute de tout; d ’ailleurs je n ’ai pas entendu  
parler officiellem ent de cet envoi. » Je lui dis que 
sir Hudson Lowe m’avait assuré ce fait, et que sir 
Thomas Reade affirmait avoir vu la maison et 
l ’am eublement.

Plusieurs changem ents dans la conduite que l ’on 
tenait avec les Français avaient eu Heu depuis 
l ’arrivée de sir Hudson. M. Brookc, secrétaire 
colonial, le major Gorrequer, aide de camp de sir 
Hudson, et différentes personnes, allèrent chez les 
différents marchands de la v ille, en leur défen­
dant, au nom du gouverneur, de faire crédit aux 
Français, et de leur rien vendre s’ils ne payaient
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les conversations qu’elles avaient eues avec les Fran­
çais. Plusieurs nouvelles sentinelles furent placées 
autour de la maison de Longwood et dans les 
environs.

S m ai 1816-— L etenipsa étéextrêm em enthuniide  
et brumeux; le vent a été très violent depuis plu­
sieurs jours, et Napoléon n’a pn sortir, bes m es­
sagers et les lettres arrivaient continuellem ent de 
Plantation-IIouse. Le gouverneur paraissait dési­
rer beaucoup de voir Napoléon; il doutait qu’il 
fût chez lui, bien que ses envoyés l ’eussent entendu  
parler et se fussent assurés ainsi de sa présence. 
Sir Hudson I^owe eut quelques conférences avec 
le comte Bertrand, et lui dit qu’il était néces­
saire que quelqu’un de ses officiers pût voir Napo­
léon tous les jours. Il vint aussi lui-même souvent à 
Longwood; et enfin, après quelques difficultés, il 
obtint, dans la chambre à coucher de Napoléon, 
une entrevue qui ne dura qu’un quart d ’heure à 
peu près. Quelques jours avant, il m’avait demandé 
pour me faire différentes questions sur l ’illustre 
prisonnier. Il fit plusieurs fois le tour de la mai­
son, passa et repassa sons les fenêtres, mesura et 
traça un nouveau lossé qu’il voulait faire creuser, 
disait-il, pour em pêcher le bétail de s’échapper. 
Arrivé à l ’angle formé par deux anciens fossés, il 
remarqua un arbre dont les branches penchaient 
beaucoup ; cet arbre excita une grande alarme dans 
son esprit; il me pria d’envoyer à l ’instant même 
chercher M. Porteons, inspecteur des jardins de 
la com pagnie. Quelques m inutes après que j ’eus
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envoyé un m essager, le gouverneur, dont les yeux 
étaient toujours fixés sur l ’arbre, me pria avec 
em pressem ent d’aller chercher M. Porteous moi- 
même. En revenant avec celui-ci, je trouvai sir 
Hudson Lowe qui se prom enait de long en large 
et contem plait l ’objet qui paraissait être pour lui 
un si grand sujet d’alarme. Il ordonna à M. Por­
teous de faire sur-le-cham p arracher cet arbre, et, 
avant de se retirer, il me recommanda à voix basse 
de veiller à l ’exécution de cet ordre.

4 mai. —  Sir Hudson Lowe alla voir le comte 
Bertrand, s’entretint avec lui pendant une heure. 
La conversation ne paraissait pas lui avoir plu; 
car en montant à cheval il murmura quelques mots. 
Il était de très mauvaise hum eur. J’appris b ientôt 
après le m otif de sa visite. Il débuta par me dire 
que les Français se p laignaient beaucoup sans 
raison, que, eu égard à leur situation, ils étalent 
très bien traités, et qu’ils devaient lui faire des 
rem erciem ents au lieu de se plaindre. Il les accu­
sait d’abuser de la générosité dont on usait a leur 
égard. Il voulait s’assurer lui-m êm e, chaque jour, 
de la présence du général Bonaparte ; à cet effet, 
un officier nommé par lui devait le visiter à des 
heures fixes. Il s’exprimait avec autorité et même 
avec arrogance, et parlait souvent des grands pou­
voirs dont il était investi.

5 m ai —  Napoléon m’a envoyé chercher, par 
Marchand, h neuf heures. Je suis entré par la porte 
de derrière dans sa chambre à coucher, que je 
vais décrire aussi exactem ent que je le pourrai. Les
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murs sont com erts de nankin l)run, bordé de papier 
vert à bordures ordinaires. Deux petites fenêtres, 
cpii se lèvent eomnie les ehâssls rpi’on volt sur 
nos toits, prennent jour sur le camp du 5d® ; l ’une 
était ouverte et retenue par un morceau de bois 
dentelé. Je remarrpiai des rideaux blancs, une 
petite chem inée, une mauvaise grille il tourbe, des 
mains de fer, un manteau de chem inée des plus 
m esquins, en bois peint en blanc, sur lequel était 
un petit buste en marbre, représentant son fils. 
Au-dessus de la chem inée était suspendu le portrait 
de M arie-Louise, et quatre ou cinq portraits de 
son fils, dont I’nii brodé par la mère. Un pen plus 
à droite était le portrait de Joséphine, en m inia­
ture; à gauche, le réveille-m atin du grand Frédéric, 
que Napoléon avait pris à Potsdam ; la montre dont 
il se servait étant consul, portant le chiffre B, 
était suspendue à droite à une ép ingle piquée dans le 
nankin, par une tresse de cheveux de M arie-Louise. 
Le plancher était couvert d’un mauvais tapis qui avait 
autrefois servi à la salle à manger d’nn lieutenant 
de l ’artillerie de Sainte-H élène. Dans le coin, a 
droite, était, placé le petit lit de camp en fer avec 
ses rideaux de soie verte, sur lequel Napoléon avait 
reposé dans les champs de Marengo et d’Austerlitz. 
Entre les deux croisées était une com m ode. Une 
vieille b ibliothèque avec des rideaux verts était 
placée à gauche de la porte qui conduit ii la salle 
voisine. Devant la porte de derrière, un paravent 
de nankin ; entre ce paravent et la chem inée, un 
vieux sopha couvert d’étofï'e blanche, sur lequel

3
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Napoléon était à demi couché. II était vêtu d ’une 
robe de chambre et d ’un pantalon h pieds d’étoiFe 
blanche; il était coiffé d ’un madras rouge bariolé; 
le col de sa chem ise était ouvert, il n ’avait pas de 
cravate. Sa physionom ie était mélancolirpie et cha- 
g iin e . Une petite table ronde était devant lui avec 
quehpies livres; et au pied de cette table, un amas 
de volumes f|u’il avait déjii parcourus. Au pied du 
sopha et sous ses yeux, était suspendu le portrait 
de M arie-Louise tenant son fils dans ses bras. Las 
Cases, devant la chem inée, les bras croisés sur sa 
poitrine, tenMt à la main cpielques papiers. Il ne 
restait plus rien qui indiquât l ’ancienne splendeur 
du puissant Napoléon, qu’un superbe Icwaho avec 
une cuvette en argent et un pot à eau du même 
métal; ce meuble était dans l ’encoignure h gauche. 

Napoléon, après quelques questions peu importan­
tes,m e demanda, en français et en italien ,enprésence  
du comte de Las Cases, les explications suivantes : 
—  « Vous savez que c ’est par suite de ma demande 
que vous êtes attaché à mon service. Maintenant 
je veux que vous me disiez franchem ent et claire­
ment, comme un homme d’honneur, quel emploi 
vous croyez occuper près de moi. E st-ce celui de 
mon chirurgien, comme l ’était M. Maingaud, ou 
bien êtes-vous Ici comme un chirurgien de la calle 
d un vaisseau et de ses prisonniers ? Avez-vous ordre 
de faire des rapports au gouverneur sur ce qui se 
passe, et de lui rendre com pte de mes indisposi­
tions, et de lui répéter ce que je vous dis ? Répondez- 
moi franchement : en quelle qualité êtes-vous auprès
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de moi? » —  Je répondis: « En qualité de votre 
chirurgien et de celui de votre suite. Je n ’ai reçu 
d ’autres ordres que ceux de prévenir sur-le-cham p, 
dans le cas où vous tom beriez dangereusem ent 
malade, afin d ’avoir prom ptem ent les avis et les 
secours d’autres m éd ecin s.— Après, toutefois, avoir 
obtenu mon consentem ent; n ’est-ce pas a in si?»  —  
Je répondis que je lui dem anderais, sans doute, son 
consentem ent auparavant. Il continua alors : « Si 
vous étiez auprès de moi comme le chirurgien d’une 
prison, et que vous dussiez rapporter ce que je dis 
et ce que je fais, au gouverneur, que je considère 
comme un cnpo dispioni, je vous chasserais. » Il 
ajouta, lorsque je lui eus répondu que j ’étais placé 
auprès de lui comme chirurgien, et non autrem ent:
« Ne croyezpas que jevou s prenne pour un espion; 
au contraire, je ne vous ai jamais pris en fante; je 
vous aime et j estim e votre caractère: je ne pouvais 
vous en donner une m eilleure preuve qu’en vous 
demandant a vous-m êm e votre opinion relativem ent 
a vos fonctions. Comme vous êtes Anglais, et que 
vous êtes payé par le gouvernem ent anglais, peut- 
être serez-vous ob ligé d’être ce que je vous disais 
tout à l ’heure. » Je lui répondis qu’en qualité de 
chirurgien, je me considérais comme n’appartenant 
à aucun pays. « Si je devenais sérieusem ent malade, 
dit-il, faites-m oi connaître votre opinion, et deman- 
dez-m ol mon consentem ent pour appeler d’autres 
m édecins. Ce gouverneur, durant le peu de jours 
que j ai été si triste, et que mon esprit souffrait 
de la manière dont j ’ai été traité, ce qui m’a em -
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pêché de sortir pour ne pas ennuyer les autres, 
voulait m’envoyer son m édecin pour s informer de 
ma santé. Je dis à Bertrand de le prévenir que je 
ne voulais ni de son m édecin, ni de rien de ce qui 
me fut présenté par ses mains ; que si j ’étais réel­
lem ent malade, je vous enverrais c lierch ei, paice  
que j ’avais confiance en vous ; que d ailleurs un 
m édecin ne me servirait a rien dans l ’état où je me 
trouvais, et qu’il ne me fallait que du repos. J ai 
su qu’il avait l ’intention de désigner un officier qui 
viendrait voir dans ma chambre si je ne puis sortir. 
Le prem ier, continua-t-il avec une grande agitation, 
le prem ier qui osera entrer de force dans mon appar­
tem ent, je le tue roide : s’il mange jamais pain ou 
viande, que je ne m’appelle jamais Napoléon. J y 
suis bien décidé ; je n’ignore pas que je serais tué 
après, car que peut un homme seul contre tout un 
camp ? J’ai bravé trop souvent la mort pour la crain­
dre. D’ailleurs, je suis certain que ce gouverneur a 
été envoyé par lord***. Je lui disais, il y a quelques 
jours, que s’il voulait se débarrasser de mol, il trou­
verait un excellent moyen de le faire, en ordonnant 
à quelqu’un d’entrer de force dans ma cham bre; 
que je tuerais le prem ier qui se présenterait ; qu’alors 
je serais dépêché, et qu il pourrait écrire a son 
gouvernem ent que lionaparte  avait été tué dans 
une dispute. Je lui ai dit aussi de s éloigner  
et de ne me tourmenter par son odieuse présence. 
J’ai vu des Prussiens, des Tartares, des Cosa­
ques, des Kalmoucks, etc., mais jamais, dans 
toute ma vie, je n’ai vu un homme aussi laid et



M lîM O ltlA L  DE S A IN ÏE -H E L E X E 41

aussi repoussant; il a le crime gravé sur le vi-
sa¿>e. »

J’essayai de lui persuader que le m inistère anglais 
n’était pas capable de ce dont il l ’accusait, et que tel 
n’était pas le caractère de la nation. « J’avais des 
m otifs de me plaindre de l’amiral, d isait-il ; mais, 
quoiqu’il m’ait traité quelquefois avec grossièreté, 
jamais il ne s’est com porté comme ce Prussien. Il 
y a (pielques jours, j ’étais dans ma chambre, en proie 
à la m élancolie ; il vint et insista pour me voir, quoi­
que je ne fusse pas encore habillé. L’amiral n ’a 
jamais demandé deux fois à me voir lorsqu’on lui 
a dit que je n ’étais pas habillé ou que j ’étais malade, 
parce qu’il savait bien que si je ne pouvais sortir, 
on me trouverait toujours. »

Il me dit ensuite qu’il craignait une attaque de 
goutte; je lui recommandai de faire plus d’exercice. 
« Quel exercice peut-on prendre, me répondit-il, 
dans cette île exécrable, où l ’on ne peut faire un 
m ille à cheval sans être trempé ? une île, dont les 
A nglais, accoutumés à l ’hum idité, se p laignent eux- 
mêmes ! » Il finit par faire plusieurs plaintes sé­
rieuses sur la conduite du gouverneur, qui avait 
envoyé son aide de camp et son secrétaire dans toutes 
les boutiques défendre aux marchands, sous peine 
de la plus sévère punition, de faire crédit aux Fran­
çais.

6 mai. —  J’ai eu un m oment d ’entretien avec 
Napoléon sur le même sujet qu’hier : je lui ai dit 
que, d après les term es exprès de sa dernière con­
versation, il me serait im possible de refuser de ré-
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pondre à toutes les questions qui me seraient faites 
par le gouverneur ou ses officiers, sur sa personne 
ou sur ses affaires ; que, d ailleurs, depuis mon 
arrivée, et maintenant encore, j ’avais souvent servi 
d’interm édiaire entre lui et les autorités de l ’ile , et 
que j ’espérais remplir ces devoirs a sa satisfaction.
11 me répondit : « Êtes-vous mon chirurgien, ou le 
chirurgien d’une galère? P en se-t-on  q u e \o u s  le n -  
diez com pte de ce que vous voyez ou entendez ? » Je 
répondis : « Je suis votre chirurgien, et non pas un 
espion ; je suis un homme en qui vous pouvez placer 
votre confiance ; je ne me regarde pas comme obligé  
de rapporter ce qui ne blesse pas ma fidélité, comme 
officier anglais, etc. » Je m’efforçai aussi de lui 
faire comprendre que je calculerais ma conduite, 
relativem ent à ses conversations, sur les règles qui 
dirigeraient à cet égard toasles galant aom in i, que 
je me conduirais avec lui comme si j étais attaché 
à un seigneur anglais en la même qualité ; mais qu’il 
m’était im possible de garder un silence absolu, s il 
me permettait de conserver quelque com m unication  
avec le gouverneur ou avec quelque autre officier 
anglais de l ’île. Il répondit que tout ce qu’il exigeait 
de moi était que je me com portasse en galant nomo, 
et comme je le ferais si j étals chirurgien du lo id  
Saint-Vincent. « Je n’ai pas l ’intention de vous con- 
« traindre au silence, continua-t-il, ou de vous em- 
« pêcher de répéter les bavardages que vous pourriez 
« m’entendre faire ; mais je dois vous prévenir de 
« prendre garde que ce gouverneur, en vous flattant, 
« ne fasse de vous un espion, sans même que vous





4 4  M ÉM OIUAL DE S A IN T E -H É l ÈNE

fussent ces lettres, ni de leur en rem ettre aucune, 
sous peine d’être im m édiatem ent arrêté et puni en 
conséquence.

¿4 nvai. —  3’al vu Napoléon dans son cabinet de 
toilette ; il s’est plaint des sym ptôm es d un catarrhe. 
J’en attribuai la cause a l ’hum idité; il était sorti 
avec des souliers trop m inces; je lui recommandai 
de porter des galoches. Il ordonna à Marchand de 
lui en procurer. « J’ai prom is, ajouta-t-il, de \o i i  
plusieurs personnes aujourd’hui; et quoique je sois 
indisposé, je les recevrai. » Au meme instant, plu­
sieurs de ceux qui venaient pour le voir s’appro­
chèrent de la fenêtre, qui était ouverte, et essayè­
rent d’écarter un peu le rideau pour regarder dans 
l ’intérieur. Napoléon ferma la croisée, et me fit quel­
ques questions sur lady Moira. 11 me dit ensuite .
« Le gouverneur a envoyé une invitation a Bertrand, 
pour que le général Bonaparte vînt a Plantation- 
Ilouse voir lady Moira. J’ai dit il Bertrand de ne 
pas y répondre. S ’il voulait vérltahlem ent que je 
visse cette dame, il aurait dù com prendre Planta­
tion Ilouse dans les lim ites qu’il m’a prescrites; 
mais c’est une véritable insulte de m’envoyer une 
pareille invitation, sachant qu il faut que je me fasse 
accompagner d’un soldat, si je veux en profiter. S il 
m’eût fait dire que lady Moira était indisposée, 
fatiguée ou enceinte, j ’aurais été la voir; bien  
que je pense que, dans toutes les circonstances, 
elle aurait pu venir voir ou -NP“« Bertrand, ou 
M ontholon, ou moi, puisqu’elle est libre, et que 
rien ne la retient. Les prem iers souverains du
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monde n’ont pas été honteux de me faire une visite.
« Il paraît, continua-t-il, que ce gouverneur était 

avec Blücher, et qu’il a écrit à votre gouvernem ent 
plusieurs lettres officielles, dans lesquelles il lui 
rendait, en partie, compte des opérations de 1814. 
La dernière fois que je l ’ai vu, je lui ai d it:  Est-ce 
vous, m onsieur, qui avez rédigé cela ? 11 répondit 
que oui. .le lui dis alors que ces lettres étaient p le i­
nes d ’erreurs et de sottises. Il haussa les épaules, 
parut confus, et répliqua : J ’a i cru voir ainsi. Si 
ces lettres, ajouta Napoléon, étaient les seuls dé­
tails qu’il envoyât à-son gouvernem ent, il a trahi 
son pays. »

Le com te Bertrand vint annoncer plusieurs per­
sonnes autres que celles à qui il avait donné ren­
dez-vous. Il cita, entre autres, le nom d’Arbuthnot. 
Napoléon me demanda qui c ’était. Je lui répondis 
que je le croyais frère de celui qui avait été ambas­
sadeur à Constantinople. « Ah ! oui, oui, dit Na­
poléon avec un léger sourire, lorsque Sébastian! y 
était. Vous pouvez leur dire que je les recevrai.

« Avez-vous conversé longtem ps avec le m édecin  
du gouverneur? » me demanda ensuite Napoléon. 
Je répondis affirmativement, ajoutant qu’il était le 
chef de Eétat-major m édical, mais qu’il n ’était pas 
attaché au gouverneur en qualité de m édecin. « Quel 
homme est-ce ? A -t-il l ’air honnête ? Est-il savant ? » 
Je lui répondis que sa physionom ie parlait beaucoup 
en sa faveur, et qu’on le considérait comme un 
homme plein de savoir et de m érite,

16 mai. —  Sir Hudson Lowe a obtenu une en-
3.
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trevue d’à peu près une dem i-heure avec Napoléon; 
elle  ne paraît pas avoir été satisfaisante. J’ai vu 
Napoléon se prom ener d’un air triste et rêveur, 
dans le jardin, quelques minutes après le départ 
du gouverneur, et je lui ai donné \e Dictionnaire des 
Girouettes et quelques journaux. Après m’avoir de­
mandé qui me les avait procurés, il me dit : « Ce 
vizo di hoja a tornientarmi est venu. D ites-lu i que 
je ne veux plus le voir, qu’il ne vienne plus me 
fatiguer de son odieuse présence. Ne le laissez 
jamais approcher de m oi, à moins que ce ne soit 
pour me dépêcher: il trouvera mon sein prêt à rece­
voir le coup; mais jusque-là, qu’il me fasse grâce 
de son visage repoussant, je ne puis m’y accoutu­
mer. »

11 niai. —  Napoléon a été fort gai. Il m’a deman­
dé les nouvelles. Je lui ai dit que les dames qu’il 
avait reçues quelques jours auparavant avaient été 
enchantées de ses m anières; d’après ce qu’elles 
avaient entendu dire de lui, et de ce qu’elles avaient 
lu, elles s’en étalent formé une opinion toute diffé­
rente. « Ah ! d it-il en riant, je suis sûr qu’elles 
s’attendaient à voir quelque animal féroce avec des 
cornes. »

La conversation tomba ensuite sur ce qu’avait 
écrit de lui sir Robert W ilson, relativem entà Jaffa 
au capitaine W right, etc. Je lui dis que, comme 
ces assertions n ’avaient jamais été positivem ent 
contredites, un grand nombre d’A nglais, y ajou­
taient fol. « Bah ! répondit Napoléon, ces calom ­
nies tom beront d’elles-m êm es ; il y a en France tant
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d’A nglais, ils verront b ientôt que tout cela n ’est 
pas vrai. S i W ilson  lui-même n’avait pas été con­
vaincu de la fausseté des renseignem ents qu’il avait 
recueillis, pensez-vous qu’il aurait aidé La Valette 
à sortir de prison (1) ? »

1 9 mai. —  Napoléon a été de très bonne humeur. 
.Te lui ai dit que le dernier gouverneur de Java, 
M. Railles, et son état-major étaient arrivés; qu’ils 
se rendaient en A ngleterre, et désiraient ardem­
ment lui présenter leurs hom m ages. « Quel homme 
est-ce que le gouverneur ? » Je répondis que M. Urm- 
ston me l ’avait donné pour un hra^>issimo uomo, 
qui avait beaucoup de savoir et de talents. « Eli 
bien, dit-il, je le recevrai dans deux ou trois heu­
res, lorsque je serai habillé.

« Votre gouverneur, disait-il en parlant de sir 
Hudson Lowe, è un imhecille. Il demandait à B er­
trand, l ’autre jour, s’il ne s’était jamais inform é à

(1) S ir R obert Thom as W ilso n  é ta it im généra l ang lais  qui fit la cam ­
pagne de i 'ran cc  en 1814 avec les alliés, m ais il ava it une te lle  sym pa­
th ie  p o u r les i ’rançais (pi’il les p ro té g ea it dans tou tes  les occasions 
p ossib les . C’e s t lui qui, aidé d ’un do ses  am is, le capitaine H iitchinson, 
condu isit en H elgique, a jirès de vives périp é ties, M. do La V ale tte  que 
sa fem m e e t sa fille vena ien t do faire évader de la C onciergerie , le 20 dé­
cem bre 1815 ; ce t acte com m is su r le te rr ito ire  français ren d a it W ilson  
ju s tic iab le  des tribunaux  fran ça is ; aussi fu t- i l  p révenu , avec le cap itaine 
H iitch inson, de « com plot te n d an t à dé tru ire  le  gouvernem ent du roi en 
a rrach an t un condam né à la v ind ic te  des lo is  », e t a rrê té  à son re to u r 
en  F rance. Le 22 av ril 1816, les accusés com paru ren t dev an t la  cour 
d ’assises. W ilson  ava it po u r défenseur le  célèlire M. Dupin ; m ais jire -  
n an t la  paro le  ap rès son  avocat, il p ro te s ta  « qu ’il é ta it, non pas un révo­
lu tionnaire , com m e on l ’avait d it, m ais un am i do la  lib e rté  e t de 
l ’indépendance , don t il d é s ira it v o ir  jouir le s hom m es e t to u s  les E ta ts  
e t  se félicita d ’avo ir pu se rv ir  la cause de l'hum anité  en  a idan t le s etl’o rts  
d ’une fem m e vertueuse  e t à jam ais illu s tre  ». A près ce t aveu d ’un fa it 
que la  lo i française considéra it com m e un délit, W ilson  e t ses am is 
fu ren t condam nés, m ais à tro is  m ois seu lem en t d ’em prisonnem ent. 
C’é ta it p resque un acqu ittem en t ; e t  de re to u r en  .A ngleterre, au m ois de 
ju ille t 1816, il y fu t accueilli avec une faveur généra le . C et excellen t 
hom m e, p le in  (le m érite  e t de courage , e sp r it généreii.x e t lib re , un do 
ceux ([ui o n t fa it le  p lu s  h o no rer e t  re sp ec te r le nom  ang la is  à l’é tran ­
g er, m ouru t à Londres en 1846.
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aucun des passagers qui allaient en A ngleterre, 
s ’ils se proposaient d’aller en France, parce que 
s’il l ’avait fait, il devrait s ’en abstenir à l’avenir. 
Bertrand répondit que sans doute il l ’avait fait, et 
que, de plus, il avait même prié plusieurs voyageurs 
de dire à ses parents qu’il se portait bien. « Mais, 
dit cet im bécile, vous ne d'eviez pas le faire. —  
Pourquoi? répondit Bertrand. Votre gouvernem ent 
ne m ’a-t-il pas permis d’écrire autant de lettres que 
je voudrais?E t aucune puissance peut-elle me refu­
ser la liberté de parler ? »

« Bertrand aurait pu dire, continua Napoléon, 
que les galériens et les gens condamnés à mort ont 
la perm ission de s’informer de leur fam ille. » Il 
observa ensuite com bien il était inutile et vexatolre 
d’exiger qu’un officier l ’accompagnât lorsqu’il vou­
lait visiter l ’intérieur de l ’île. « On peut bien, con- 
tlnua-t-il, m’éloigner de la ville et du rivage : jamais 
je ne demanderai de m’en approcher. Tout ce qui 
est nécessaire pour s’assurer de moi, c ’est de bien 
garder les côtes de ce rocher. Qu’il place ses piquets 
autour de l ’île, les uns contre les autres, ce qu’il 
peut aisément faire avec le nombre d’hommes qu’il 
a sous ses ordres, et il me sera im possible de 
m’échapper. Ne peut-il d’ailleurs mettre C|uelques 
vedettes de plus sur pied lorsqu’il sait que je vais 
sortir?N e peut-il les placer sur les hauteurs ou par­
tout ailleurs, sans que je le sache? Jamais je ne 
ferai semblant de les voir. Ne peut-il agir ainsi, 
sans m’obliger de dire à Poppleton que je veux aller 
à cheval? Non pas que j ’en veuille à Poppleton;
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j aime les bons soldats, de quelque nation qu’ils 
soient; mais je ne voudrais rien faire qui pût faire 
voir a quelqu un que je suis prisonnier. J’ai été 
forcé de v'enir ici contre les lois des nations, et je 
ne reconnaîtrai jamais qu’on a le droit de m ’y rete­
nir. Demander un officier pour qu’il m ’accompa­
gne serait l ’avouer tacitem ent. Je n ’ai nullem ent 
1 intention de chercher à m ’échapper, quoique je  
n ’aie point donné ma parole de ne pas en faire la 
tentative, et que je ne la donnerai jam ais; car ce 
serait avouer que je suis prisonnier, ce que je ne 
ferai jamais. Ne peuvent-ils m ’im poser des restric­
tions nouvelles lorsqu’il arrive des vaisseaux, et ne 
perm ettre à aucun hâtiment de m ettre à la voile 
avant qu on se soit assuré de ma présence dans 
n ie ,  sans pour cela em ployer une contrainte inutile  
et vexatoire ? Il est nécessaire pour ma santé que 
je fasse sept à huit lieues par jour; mais je  ne veux 
pas les faire avec un officier ou une sentinelle der­
rière moi. C a  toujours été ma maxime, qu’un 
homme montre plus de vraie bravoure en suppor­
tant les calamités et en résistant aux malheurs qui 
lui arrivent, qu’en se débarrassant de la vie. C’est 
l ’action d’un joueur qui a tout perdu, ou celle d ’un 
prodigue ruiné; et cela ne prouve qu’un manque 
de courage. Votre gouvernem ent se trompe s’il 
s’im agine qu’en cherchant tous les moyens de 
m ’accabler, tels que de m ’exiler ic i, de me priver 
de toute com m unication avec mes parents les plus * 
proches et les plus chers, au point que j ’ignore 
s il existe encore une personne de mon sang; en
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m’isolant du monde et en m’imposant des restric­
tions inutiles et vexatoires, qui deviennent plus 
rigoureuses de jour en jour; en envoyant la lie des 
homm es pour me servir de geôliers; il se trom pe, 
s’il croit fatiguer ma patience et me pousser a com ­
mettre un suicide. Si jamais j ’avais eu un sembla­
ble dessein , l ’idée seule du plaisir que cela lui pro­
curerait m’eût em pêché de l ’accom plir.

« Ce pala is, qu’ils m’envolent, à ce qu’on d it,
« continua-t-il en riant, c’est autant d’argent jeté  
« dans la mer. .l’aimerais m ieux qu’ils m’eussent 
« envoyé quatre cents volum es, que toutes leurs mai- 
« sons et leurs am eublem ents. D’abord, il faudra pin­
ce sieurs années pour bâtir ce prétendu palais, et 
(( avant ce temps-la je ne serai plus. Il faudra que tout 
(( cela soit bâti par ces pauvres soldats et marins, .le 
(( ne le voudrais pas, je ne voudrais pas encore 
(( encourir la haine de ces pauvres gens, déjà assez 
(( malheureux d’avoir été envoyés dans cet endroit 
« détestable, et qui sont d’ailleurs harassés de fatigue. 
(( Ils me chargeront de m alédictions, en pensant que 
(( je suis l ’auteur de toutes leurs peines, et peut-être 
(( désireront-ils se débarrasser de m ol. » Je l ’assu­
rai qu’aucun soldat anglais ne deviendrait un assas­
sin. Il m’interrom pit en disant : ce Je n ai point 
(( sujet de me plaindre des soldats ou des marins 
(( anglais; au contraire, ils me traitent avec res- 
(( pect, et paraissent touchés de mon sort. »

Il me parla ensuite de quelques officiers anglais. 
(( Moore, dit-il, était un brave soldat, un officier 
(( rempli de talents. 11 a fait quelques gaucheries.
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« qui étaient probablem ent inséparables des diffi- 
« cultés qui 1 entouraient, et qui furent causées 
« peut-être par la fausse route que lui firent pren- 
« dre les informations qu’il recevait. » Il répéta 
plusieurs fois cet éloge, et rappela qu’il avait com ­
mandé la réserve en É gypte, où il s ’était très bien 
com porté, et avait déployé dn talent. Je lui dis que 
Moore était toujours un des prem iers au feu, et 
qu’il avait toujours eu le malheur d ’être blessé. 
« A h! dit-il, cela est nécessaire quelquefois; il est 
« mort généreusem ent, il est mort en soldat (1). 
« Menou était un homme courageux, mais il n ’était 
« pas soldat(2). Vous ne deviezpas prendre l ’Égypte. 
« Si Kléber eût vécu, jamais vous ne l ’auriez cou- 
if quise, surtout avec une armée dépourvue d ’artil 
« lerie et de cavalerie. Les Turcs ne signifiaient 
(f rien. La mort de Kléber fut un malheur irrépa- 
« rable pour la France et pour moi. C’était un 
(f homme doué des talents les plus brillants et de 
« la plus rare bravoure. J’ai écrit, pendant tpie

(1) M oore v ena it d ’atteindn? La Corogne avec des tro u p es  épuisées e t 
déso rgan isées  lo rsq u  il réso lu t de l iv re r  un d e rn ie r  com bat « p lu tô t pou r 
re lev er 1 honneu r de l ’arm ée ang laise que dans  l ’e spo ir de conserver une 
position  en  E spagne . » — « La bata ille , liv rée le IG ja n v ie r  1809,fu t ex trêm e­
m ent anim ee do p a r t  e t d ’au tre , e t des deux cotés on s ’a ttr ib u a  la v ic­
to ire  V ers la fin du com bat, e t lo rs q u ’il é ta it déjà m anifeste  que les 
A nglais ne se ra ien t pas b a ttu s , M oore fu t b le ssé  m o rte llem en t p ar un 
ooule t. Il m ouru t au b o u t de ([uelqiies in s ta n ts . Ses d ern ières  paro les 
lu ren t qu il ava it tou jou rs désiré  m ourir do ce tte  m anière, e t cpie le 
peuple ang la is  se ra it con ten t de lui e t lui ren d ra it ju s tice . A insi p é r it 
un des officiers le s jiliis v a illan ts  e t le s  p lu s  hab iles  que l’A ngle terre  
ait possédés. On lui rep roche ju s te m en t quelques fau tes dans sa dern ière  
CcUiipagne, m ais il le s  rache ta  p a r  la ba ta ille  de La Corogne e t  une m ort 
Héroïque. » Une belle  m o rt de so ld a t, com m e d isa it N apoléon.

(2) Menou ava it p r is  le  com m andem ent en  chef de l ’arm ée a p rè s la  m ort 
de K leber, assassiné  le  14 ju in  1800. On a d it que Menou é ta it au-dessous 
do ce tte  m ission  diflicile ; d ’au tres , que les généraux , ses co llègues, lui 
re tu se ren t le u r concours. Quoi qu ’il en so it, il fa llu t évacuer F É gyp te .
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« j ’étais aux B riars, l’histoire de mes cam pagnes 
« et des vôtres; mais j ’aurais besoin à ts  Moniteurs 
U pour les dates. »

La conversation roula ensuite sur les officiers de 
la marine française. « V illeneuve, dit-il, lorsqu il 
K fut pris et amené en A ngleterre, fut tellem ent 
« affligé de sa défaite, qu’il étudia 1 anatomie pour 
« se détruire lui-m êm e. A cet efïet, il acheta plu­
ie sieurs gravures anatomiques du cœur, et les 
(1 compara avec son propre corps pour s assurer 
<1 exactem ent de la position de cet organe. Lors 
« de son arrivée en France, je lui ordonnai de 
« rester à R ennes. Craignant d’être jugé par un 
« conseil de guerre pour avoir désobéi à mes ordres,
« et conséquem m ent pour avoir perdu la flotte (car 
(1 je lui avais ordonné de ne pas mettre a la voile 
« et de ne pas s’engager avec les Anglais), il réso- 
(1 lut de se donner la mort. En conséquence, il 
(( prit ses gravures du cœur, les compara de nou- 
« veau avec, sa poitrine, fit au centre de la gravure 
« une piqûre avec une longue ép ingle, fixa ensuite 
« cette ép ingle, autant que possib le, à la même 
(1 place contre sa poitrine, l ’enfonça jusqu a la tête, 
« se perça le cœnir et expira. Lorsqu’on ouvrit sa 
« chambre, on le trouva mort, l ’épingle dans la 
« poitrine, et la marque faite dans la gravure co i-  
« respondant à la blessure de son sein. Il n ’aurait 
« pas dû en agir ainsi, continua Napoléon; c était 
« un brave, bien qu’il n ’eût aucun talent (1).

(1) A la  b a ta ille  de T ra fa lgar, le  21 octobre 1805, lo rsq u  il v it  son 
navire  rasé com m e un  pon ton , la  poupe dém olie , le s  units aba ttu s .
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<( Barré, que vous avez pris sur le Riçoli, était 
« un très brave et très bon officier (1). Lors de 
« mon expédition d’É gypte, après être débarqué 
« et avoir pris Alexandrie en quelques heures, je 
« lui donnai l ’ordre de sonder le passage pour la 
« Hotte. 11 était entré dans le port un vaisseau véni- 
« tien de soixante-quatre et un vaisseau de cin- 
« qualité canons, à ce qn’il me dit, je crois, et que 
« je suppose que vous y avez vus; mais on disait 
« que les gros vaisseaux de ligne ne pourraient 
« pas entrer. Barré m’annonça qu’il y avait assez 
« d’eau dans une partie du canal; Brueys, au con- 
« traire, affirmait qu’il n ’y en avait pas assez pour 
« les vaisseaux de quatre-vingts canons. Barré 
« persista dans son dire. Pendant ce tem ps, je 
« m’étais avancé dans le pays a la poursuite des 
« Mamelucks. Toute com m unication entre l ’armée 
« et la ville fut interceptée par les Bédouins, qui 
« prirent les courriers ou les tuèrent tous. Mes 
« ordres n’arrivèrent pas, sans quoi j ’eusse ob ligé

prosquo to u t son ho rs  do com bat, \  illoneuve am ena son p a \ il-
lon. Los am iraux  Majçon ot G ravina tu é s , 17 vaissoaiix  pris,^ un  de 
coulé, 0 à 7000 liom m os tu é s  ou noyés, te lle  é ta it la  p e rte  des F rançais 
dans c(dt(t jou rnée , i)ért(i d o n t la m o rt de N elson fu t p e u t-ê tre  la  seule 
com pensation . C’es t le  23 av ril 180(i que V illeneuve fu t trouvé m o rt dans 
la  cham bre de l ’ho te l où il é ta it descendu  à R eniu 's. I l ava it la issé  su r 
la  ta b le  une le ttre  qu i fa isa it conna ître  les m otifs de sa m ort. C ette 
le ttre  que le m in is tre  de la m arine, d ’accord  avec la fam ille de ram ira l 
V illeneuve, ava it jugé  à p ro p o s  de te n ir  sec rè te , fu t publiée pou r la 
p rem ière  fois en  1828, <iaiis le 30® volum e des A nnales m aritim es. E lle 
e s t ad ressée à M™* V illeneuve, née D antoine, à V alensoles (R assos- 
P yrénées), e t da tée  du 21 avril. Il y ava it en ou tre  à co té de ce tte  le ttre  
p lu s ieu rs  som m es d ’a rg en t avec les nom s du donata ire  in sc rits  do sa 
m ain.

(!) N apoléon vou lan t que to u s  le s  p ay s  conquis con trib u assen t à 
l ’ag rand issem en t de la  p u issance  m aritim e de la  f ra n c o , ava it ordonné 
de m e ttre  un vaisseau  de 82 canons su r  les ch an tiers  de V enise. Ce 
vaisseau  auquel on donna le nom de lUvoli é ta it achevé au m ois de ja u -



54 MKMOIUAL DE SA IN 'TE-U ELEN E

« Brueys d’entrer; car j ’avais le com m andem ent 
« de la Hotte aussi bien que de l ’armée. Pendant 
« ce tem ps, Nelson arriva et battit Brueys et sa 
« Hotte (3) ; ce qui m’apprit ensuite que Barré avait 
« raison, car vous avez lait en trer/e Tigre elle  Cana- 
(( pus. »

Ap rèscela , il Ht quelques observations sur Sainte- 
Hélène. « Tel est, d it-il, le déplorable état de ce 
rocher, ([u’on croit être fort heureux quand on n ’y 
meurt pas de faim. Piontow ski (i) alla l ’autre jour 
chez R obinson, où on lui dit : « Oh! que vous avez 
« de bonheur d’avoir de la viande fraîche tous les 
« jours à dîner! Oh! si nous pouvions jouir du même 
« avantage, que nous serions heureux! » E st-ce la, 
continua-t-il, un séjour propre il des gens qui ont 
été accoutumés à vivre parmi des êtres humains?

28 m a i—  Napoléon m ’a demandé si j ’avais eu 
beaucoup de société a dîner hier. Je répondis : 
« Un peu. —  Combien y en avait-il d’ivres? » —  
Je répliquai : « Aucun. —  Bah, bah, pas possible;

v ip r 1812. Le com m andand B arré en reçu t le com m andem ent e t le 20 fé­
v r ie r  il p r i t  la m er po u r se d irig e r su r A ncône, éclairé p a r  une p e tite  
escadrille  de b r ic k s ;  m ais à peine é ta it - il en  vue du cap Garo ([ue le 
IHvoli e t ses p e tits  b â tim en ts  fu ren t attacpiés ]>ar le vaisseau  ang la is  do 
82 Victorious e t le b rick  de 18 }Veazel. A près une lu tte  opiniâtre?, t e /tíVo/í 
é ta it com plètem ent désem paré, il ava it p rè s  de deux m è tres  d ’eau dans 
la  cale, deux p ièces do 30 éc la tè ren t e t m iren t so ixan te hom m es hors de 
com bat. Cet événem ent m alheureux  nécessita  le  désarm em ent do la 
b a tte rie  hau te , e t l ’envoi des hom m es cpii s ’y tro u v a ien t dans  l ’au tre . Le 
déso rd re  e t le découragem ent occassionnés p ar ce t acciden t d é te rm i­
n è ren t le capitaine B arré à am ener le pavillon .

(1) P ion tow sk i, don t on ne conna ît pas tro p  l ’o rig ine, é ta it venu à 
l ’ile d ’E lbe e t  ava it ob tenu  d ’v se rv ir  com m e so ldat dans la  G arde. 
Au re to u r de l ’ilo d ’E lbe , il avait é té p o rté  au g rade de lie iiteuan t ; à 
no tre  d ép a rt de P a ris , il ava it reçu la perm ission  de su ivre ; il fu t à 
P lym ou th , du nom bre de ceux ciiie le s in s tru c tio n s  ang laises sép arè re n t 
de" nous. Son dévouem ent pou r l ’E m pereu r, sa dou leur d ’eu  être  séparé, 
avaien t vaincu  les A nglais e t leu r ava ien t arraché la perm ission  de venir 
le re jo indre.
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ils n’ont donc pas fait honneur à votre diner? —  
Le capitaine Ross l ’est toujours, lui d is-je . » Il rit 
a cette réponse, et ajouta : « R ossest un bon entant, 
et l ’équipage du vaisseau est très heureux de l’avoir 
pour capitaine. J’ai vu, continua-t-il, ce pauvre 
ecclésiastique Jones (1). Ils ont bien mal agi envers 
ce digne homme en le privant de son em ploi. On 
n’aurait pas dù le renvoyer, si ce n ’était pour lui, 
du moins pour sa fam ille. C’est un brave hom m e, 
n’est-ce pas .’ » Je répondis qu’il avait un très bon 
cœur, mais qu’on l ’accusait d’aimer trop a se m ê­
ler de ce qui ne le regardait pas.

Je lui appris la mort de la reine de Portugal (2), et 
lui dis qu’une frégate française était arrivée a R io- 
Janeiro pour demander une des fdles du roi en 
mariage pour le duc de Berry. « La reine, dit-il, 
était folle depuis longtem ps, et ses filles sont toutes 
laides. »

29 m ai —  Il est arrivé un vaisseau d’Angleterre. 
J’ai été à la ville voir le gouverneur, et a mon retour 
je suis allé chez Napoléon, qui jouait aux quilles 
avec ses généraux, dans son jardin. Je lui dis, d’a­
près le désir du gouverneur, qu’on avait apporté au 
Parlem ent un bill qui donnait plein pouvoir aux 
m inistres de le détenir à Sainte-H élène, et qui 
allouait les som mes nécessaires à son entretien. Il 
demanda si ce bill avait trouvé de roppositlon . Je 
répondis : « Fort peu. —  Brougham ou Burdett

(1) . M. Joños ava it été prócop tour dos en fan ts  do M. Balcom bo p endan t 
la  résidence de N apoléon à th e  B riars.

(2) La reine -Marie cpii s ’é ta it réfugiée au B résil depu is l ’invasion  do sou 
rovaum e.
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n’ont-ils pas parlé ? »  Je répondis cpie je n’avais pas 
vu les journaux, mais que je croyais que M. Brou- 
gham avait dit quelque chose. Je lui rem is aussi 
quelques journaux français que l ’amiral m’avait 
donnés avant de les lire lui-mème. « Qui vous a 
donné ces journaux? —  L’amiral. —  Quoi! pour 
m oi? (Avec quelque surprise.) —  11 m’a dit de les 
donner au comte Bertrand; mais ils vous sont réel­
lem ent destinés. » Après un m oment d’entretien, 
il me pria de lui procurer le Morning Chronicle, le 
Globe, ou tout autre journal de l ’opposition.

7 ju in  1816. —  J’ai déjeuné avec Napoléon dans 
le jardin. Nous avons eu une longue dissertation  
m édicale; il soutenait que sa m éthode de ne rien 
manger, de boire beaucoup d’eau d’orge sans vin, et 
de faire six ou sept lieues à cheval pour exciter la 
transpiration, en cas de maladie, est m eilleurs que 
la m ienne.

La conversation tomba ensuite sur le cérémonial 
relatif au mariage. Je lui dis qu’en Angleterre, lors­
qu’un protestant et une catholique se mariaient en­
sem ble, la cérém onie devait d’abord être célébrée 
par un m inistre protestant, et ensuite par un prêtre 
de l’E glise romaine. « C’est un tort, d it-il : le ma­
riage doit être un contrat purem ent civil ; et lors­
que les parties ont paru devant un m agistrat, et 
qu’en présence des tém oins ils ont pris un engage­
ment, ils doivent être considérés comme mari et 
femme. C’est ce que j ’ai fait en France. S ’ils veu­
lent, ils peuvent ensuite faire répéter la cérém onie 
par un prêtre. Ce fut toujours ma maxime, que les
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cérém onies religieuses ne doivent jamais être au- 
dessus des lois. J’ai ordonné aussi que les mariages 
contractés par les Français en pays étrangers, lors­
qu’ils auraient été faits selon les lois de ce pays, 
seraient valides au retour des parties en France.

15 Juin. —  Napoléon déjeunait dans son bain 
quand je suis entré. Une petite table à coulisse avait 
été placée sur la baignoire. Je lui dit que W arden  
avait trouvé un livre qui lui appartenait, et qui avait 
été probablem ent perdu à bord du Northum berland.
« Ah ! W arden, ce brave hom m e, comment se por- 
te -t-il ? pourquoi ne v ient-il pas ? je serais bien aise 
de le voir. » Je lui dis qu’il serait très honoré de 
lui être présenté, s’il voulait le recevoir comme sim ­
ple particulier, et non pas comme m édecin. « Puis­
que vous dites que c’est un galant homm e, je le 
verrai. Vous pourrez me le présenter au jardin, 
quand vous voudrez. Avez-vous vu lady Lo-sve ? On 
la dit belle femme, très aimable. » Je lui dis que 
j ’avais entendu dire aussi qu’elle était fort jo lie . —  
« C’est domm age, d lt-il, qu’elle ne puisse donner 
une portion de son esprit et de sa grâce à son 
mari ; car jamais je n ’ai vu d ’homme public plus 
pesant et plus sot. » 11 me fit plusieurs questions 
sur Londres, dont je lui avals prêté une histoire qui 
m’avait été donnée en présent par le capitaine Ross. 
11 paraissait connnaître déjà parfaitement l ’ouvrage, 
bien qu’il ne l ’eût que depuis quelques jours ; il 
en expliquait les planches, et s’amusait à répéter 
plusieurs des cris des marchands ambulants. 11 
disait que s’il eût été roi d ’A ngleterre, il aurait vou-
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lu faire une grande rne on, pour mieux dire, un 
beau quai de chacpie côté de la Tam ise, et une antre 
depuis Saint-Paul jusqu’à la rivière. La conversation  
tomba ensuite sur la manière de vivre en France et 
en Angleterre. « Qui mange le plus, d it-il, des Fran­
çais ou des Anglais ? » Je lui dis que je pensais 
que c’étaient les Français. « Je ne le crois pas, « dit 
Napoléon. Je répondis que, bien que les Français 
prétendissent ne faire que deux repas par jour, ils 
en faisaient réellem ent quatre. « Ils n’en font que 
deux, » d it-il. Je répondis qu’ils prenaient quelque 
chose à neuf heures du matin, à onze heures, à 
quatre heures et à sept ou huit heures du soir. —  
« Moi, d it-il, je ne mange jamais plus de deux fois 
par jour. Votre cuisine est plus saine que la notre. 
Votre soupe est cependant très mauvaise ; ce n’est 
que du pain, du poivre et de l ’eau. Vous buvez du 
vin avec excès. » Je lui dis que nous n ’en Imvions 
pas autant que les Français le pensaient. « Bah, 
répondit-il, P lontow skl, qui dîne quelquefois au 
camp avec les officiers du 53% dit qu’ils boivent h 
l ’heure ; qu’après que la nappe est levée, ils paient 
tant par heure, et boivent autant qu’ils peuvent, ce 
(pii dure cjuekjuefois jusiju’à cjuatre heures du matin. 
Je lui dis (jue cela était si loin d’être vrai, (pie plu­
sieurs officiers ne buvaient pas de vin plus de deux 
fols la sem aine, et cela les jours où l’on invitait les 
étrangers. 11 y a un tiers de bouteille devant cha­
cun de ceux (jul boivent du vin ; et lorsque cette 
portion est épuisée, on la renouvelle. Les convives 
paient seulem ent en raison de ce (ju’ils consom m ent.
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Il parut surpris de cette explication, et observa avec 
quelle facilité un étranger, qui ne connaît qu’im - 
parfaitement la langue, peut être conduit àjuger mal 
des coutumes d’une autre nation.

n  ju in .  — Je dis à Napoléon qu’on apercevait la 
frégate the Newcastle ; elle portait le nouvel amiral. 
Il me pria d’aller chercher ma lunette, et de lui 
faire voir le bâtim ent. A mon retour, je le trouvai 
qui allait aux écuries. Je lui montrai le vaisseau 
qui louvoyait. B ientôt après W arden arriva, et 
Napoléon m’invita à déjeuner avec lu i,et me d itd ’ame- 
ner aussi le lieutenant Blood. Pendant le déjeuner, 
la conversation s’en gageasu rl’ahhédePradt,etc. ; on 
répéta quelques-unes des absurdités contenues dans 
le Qaatei'Iy Rewiew, sur la conduite de l ’empereur 
pendant qu’il était à the B rïars. « Cela amusera le 
public, » répondit Napoléon. W arden lui dit que 
toute l ’Europe était jalouse de connaître son opinion  
sur lord W ellington , comme général. Il ne répondit 
rien, et la question ne fut pas répétée.

Trois com m issaires arrivèrent sur le Newcastle  : 
c’étaient le comte Balmaine pour la Russie ; le 
baron Stunner, accom pagné de son épouse, pour 
l ’A llem agne; le marquis de Montchenu (1), pour la 
France, et le capitaine Gor, son aide de camp. Un 
botaniste allemand suivait le baron Stunner.

18 ju in .  —  J’ai dit à Napoléon que j ’étais allé à

(1) Lo m arqu is  de M ontehenn, en tré  au serv ice en 1772 dans les ehe - 
v au -lég ers  de la garde  du ro i, d ev in t cap itaine en 1779 e t luestre  de 
cam p en  1782, g rade  (pi’il occupait encore juscpi’au m om ent de la réo r­
gan isa tion  de l ’arm ée en 1791. A lors il ém ig ra  e t  su iv it les p rinces  de 
la fam ille royale dans le u r ex il.
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la v ille, et que les com m issaires pour la R ussie, la 
France et rA iitriche étaient arrivés. « Avez-vous vu 
quelqu’un d’eux? —  Oui, j ’ai vu le com m issaire 
français. —  Quelle espèce d’homme est-ce ?—  C’est 
un vieil ém igré, le marquis de M ontchenu. 11 aime 
beaucoup à parler ; mais son extérieur prévient assez 
en sa faveur. Comme je faisais partie d’un groupe 
d’officiers, sur la terrasse qui fait face à la maison 
de l’amiral, il s’approcha de moi, et me dit en fran­
çais : Pour l ’amour de Dieu, faites-m oi savoir si 
quelqu’un de vous parle français, car je ne sais pas 
un mot d’anglais. Je suis venu finir mes jours au 
m ilieu de ces rochers, d it-il en montrant Ladder- 
Illll, et je ne connais pas la langue. » Napoléon rit 
beaucoup, et répéta plusieurs fois, bavard, imbé­
cile. (( Quelle folle, d’envoyer ici des com m issaires, 
sans charge et sans responsabilité ! Ils n ’auront qu a 
courir les rues, et a grimper sur les rochers. T.ie 
gouvernem ent prussien a montré plus de sagesse, 
et il a économ isé son argent. » Je lui dis que Drouot 
avait été acquitté (1) ; il en parut très satisfait. Il parla 
dans les termes les plus flatteurs des talents et des 
vertus de Drouot, et observa que, d’après les lois 
françaises, il ne pouvait être puni pour sa conduite.

(1) D rouot, en 1815, su iv it N apoléon à l ’ilc  d ’E lbe  e t en fu t nom m é 
gouverneur. D evenu à son  re to u r com m andant généra l de la  (la rde im ­
péria le , il fu t com pris  ensu ite  dans la  fam euse o rdonnance du 24 ju il­
le t 1815. T rad u it (levant un conseil de guerre , il fu t acejuitté apri'is avoir 
prononcé ces paro les  : « (Jnand j ’ai connu l ’o rdonnance du 24 ju ille t, je  
m e su is rendu  vo lon ta irem en t ; j 'a i couru au -d ev a n t du ju g e m en t (me 
je  devais sub ir. Si je  su is condam né p a r  les hom m es (jui ne ju g e n t des 
ac tions ((uo su r le s apparences, je  sera i absous p a r  m on juge  le pb is  
im placable, ma conscience. T a n t que la fidélité aux se rm en ts  sera sacrée 
parm i les hom m es, je  sera i justifié  ; m ais quoicpio je  fasse le p lu s  g rand  
cas de le u r opinion, je  tien s  encore p lu s  à la pa ix  de ma conscience. 
J ’a tten d s  vo tre  décision avec calm e... »
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20 i„in —  T>e contre-am iral sir Pultney Malcolm, 
le capitaine de pavillon M eynell, et ciueUlues autres 
officiers de marine ont été présentes a ^apoleon .

21i„ in . —  i ’ai vn Napoléon se prom enerdans le 
iardin ; ie lui al offert nn livre que je m’étais procure 
pour lu i. Après m’avoir fait plusieurs questions sur 
M"’® P ierle, clame très âgée et t r è s  respec a > e 
à nul je donne des soins, il me dit qu’il avait vu c 
nouvel amiral. « Voil'a un hom m e qui a réellem ent 
une physionom ie agréable, ouverte, franche et sin ­
cère. C’est vraiment la figure d un Anglais, h  
vérité, j’éprouve autant de plaisir h le voir que si 
c’était une jo lie femme ; il n’a rien de soinhre, de 
louche, ni de dissim ulé. Sa physionom ie dit que 
cœur il porte, et je suis sur que cet homm e est 
bon. Jamais je n ’ai vu un homme de qtiij aie conçu  
aussi vite une bonne opinion que ce beau v ie illa n  
à l ’air martial. 11 porte la tète haute, dit franche­
ment et hardim ent ce qu’il pense, Mns craindre i e 
vous regarder en face ; sa figure fait désirer a tou 
le monde de le connaître davantage, et rendrait 
l ’homm e le plus soupçonneux confiant avec lui. »
. I,a conversation s’engagea ensuite sur la protes­
tation qui avait été faite par Holland contre le b ill 
pour la détention de Napoléon (l). Cehii-ci exprima 
la bonne opinion <iu’il avait de lord Holland, opinion
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que justifiaient ses talents et ses vertus. Il fut très 
content d ’apprendre que le duc de Sussex s’était 
jo int à lui dans cette protestation, (2) et observa que 
lorsque les passions seraient calm ées, la conduite de 
ces deux pairs passerait à la postérité, couverte 
d’autant de gloire que celle des auteurs de la pro­
position serait chargée d’ignom inie. Il fit plusieurs 
questions concernant la réduction de l’armée an­
glaise, et observa qu’il était absurde que le gouver­
nem ent anglais s’efforçât d ’ériger la nation en 
puissance m ilitaire, sans avoir une population assez 
nombreuse pour fournir le nombre de soldats requis 
pour lutter avec les grandes ou même les puissances 
continentales du dernier ordre ; tandis qu’il né-

dii P arlom pnt qui vo ta ien t habitiio llc iiien t avec lui, il éleva la  voix  
con tre  le  b ill, e t ne cessa (le p ro te s te r  con tre  la conduite  ])eu généreuse 
du gouvernem en t ang la is  enve rs  le g ran d  hoininc c[iii s ’é ta it confié à sa 
foi. De son côté, lady  H olland, avec ce tte  dé lica tesse  d o n t les feinines 
Siudes o n t je sec re t, s’em p ressa it à p rév en ir  le s vœ ux du p riso n n ie r de 
S aintii-H élùne. en  lui envoyan t des liv res , des jo u rn a u x , to u t ce (|ui 
])oiivait con trib u er au tan t (pie possib le  à adoucir le s ennu is de la cap­
tiv ité . » N apoléon reconnu t ces a tten tio n s  en envoyan t à lady  H olland 
une bo îte  enrichie d ’une ])icrre anticpie ([ii’il ava it au trefo is  reçue du pape 
P ie V I, ap rès  la sig n a tu re  du tra ité  de T o len tino . Ce p ré sen t é ta it accom- 
jiagné de ces m ots éc rits  de sa m ain : « L’E m p ereu r N apoléon à lady  
H olland, tém oignage de satisfaction  e t d ’estim e. »

(2) Protestation contre la  seconde lecture du b ill de détention  
de Bonaparte .

« Sans avoir ég a rd  au ca rac tè re  ou à la  conduite do la pe rso n n e  (pii 
« e s t l ’ob je t du p ré sen t b ill, je  désap jirouve la m esure qu ’il sanctionne e t 
« (pi’il j)roroge.

« C ondam ner à un exil lo in ta in  e t à l ’em prisonnem en t un chef é tra n -  
“ g e r  e t  captif, ((ui, ap rès  l’abd ica tion  de son au to rité , e t com p tan t su r la 
“ g énérosité  des A nglais, s ’e s t rendu  à nous de p référence à ses au tre s  
“ ennem is, e s t indigne de la  m agnan im ité  d ’un g ran d  peup le  ; e t les 
“ tra ite s  p a r  le sque ls  nous nous som m es engagés  à le te n ir  enferm é, 
“ d 'ap rès  le vœ u des souvera ins à qui il ne s ’é ta it jam ais  rendu , m e p a -  
* ra issen t co n tra ires  à to u s  p rinc ipes  d ’équ ité  e t to u t à fait inu tiles.

« Signe W a ss a l  H o ll a nd  »

L ors do la  tro isièm e lec tu re . Son A ltesse Royale le  duc de S ussex  p ro ­
te s ta  aussi p a r  les m êm es m otifs.
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gligeait et sem blait déprécier la m arine, qui était 
la véritable force et le rempart de l ’A ngleterre.
« Ils s’apercevront plus tard de leur erreur,» d it-il.

23 Juin. —  Plusieurs caisses de livres, qui avalent 
été dirigées par Bertrand sur Madère et apportées 
sur le Newcastle  par sir Pultney Malcolm, avalent 
été envoyées hier à Napoléon. [Je le trouvai dans sa 
cham bre, entouré de volum es; sa physionom ie était 
rayonnante, et il était d’une humeur charmante. Il 
avait passé toute la nuit à lire. « Ah! d it-il en me 
montrant quelques livres qu’il avait, selon sa cou­
tume, jetés sur le plancher après les avoir lus, je lis 
quarante pages de français pendant le tem ps qu’il 
me faudrait pour en com prendre deux d’anglais. »

Je m’aperçus ensuite que son em pressem ent à 
les voir avait été si grand, qu’il avait lui-m êm e 
travaillé avec un marteau et un ciseau pour ouvrir 
les caisses qui les renferm aient.

24 ju in .  —  J’ai vu Napoléon dans le jardin. Je 
lui ai dit que sir Thomas Reade m’avait envoyé sept 
caisses de livres pour lui, et que le gouverneur y 
avait joint pour son usage deux fusils fabriqués 
d’après le principe de percussion, et qu’il m’avait 
chargé de lui en expliquer le m écanism e. « Il est 
inutile, répondit Napoléon, de m’envoyer des fusils 
de chasse, lorsque je suis confiné dans un endroit 
où il n’y a pas de gibier. » Je lui dis queM . Baxter 
était venu dans l ’espoir d ’obtenir l ’honneur de lui 
être présenté. Il me pria de l ’appeler. En le voyant 
entrer, il lui dit en souriant: « Eh bien, signer 
niedicoy com bien avez-vous tué de malades dans
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votre \ie?  » Après cpioi il s’entretint avec lui pen­
dant près d’une heure sur différents sujets.

Sir Hudson Lowe m’a dit qu’il était si loin de 
vouloir s’opposer à ce qu’on fit passer en Europe 
aucune lettre ou aucune plainte, qu’il avait offert à 
Bonaparte de faire parvenir en Angleterre toutes 
les lettres qu’il voudrait, et que non seulem ent il 
les y enverrait, mais qu’il les ferait imprim er dans 
les journaux des deux nations.

28 Juin. —  Sir Hudson Lowe a répandu une pro­
clamation (1) dans laquelle il déclare que toute per­
sonne qui entretiendrait la moindre correspondance 
ou relation avec Napoléon Bonaparte, ses officiers 
ou dom estiques, qui en recevrait des lettres ou leur 
en ferait passer, qui leur ferait, sans autorisation  
expresse du gouverneur, une com m unication quel­
conque, se rendrait coupable d’infraction aux actes 
parlem entaires relatifs à la sûreté de Napoléon, et 
serait poursuivie selon toute la rigueur des lois; 
comme aussi, que quiconque recevrait une lettre ou 
communication de sa part ou de celle de ses offi­
ciers ou dom estiques, et ne les remettrait pas au 
gouverneur de suite, ou ne lui en donnerait pas 
connaissance, qui fournirait au susdit Napoléon  
Bonaparte, ses officlersou dom estiques, de l ’argent, 
ou tous autres moyens à l ’aide desquels il pourrait 
s’échapper, serait considéré comme com plice de 
son évasion, et jugé comme tel.

P'" ju ille t 1816. —  Une lettre, adressée, par sir 
Hudson Lowe au comte Bertrand, interdit toute

(1) Appendice, n- 5,
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santé. M. de Las Cases devait aussi se trouver chez 
elle à son arrivée, pour avoir des nouvelles de sa 
femme, que ce M. de Montchenu avait vue quelque 
tem ps avant de partir de Paris.

8 ju ille t. —  Les dom estiques de Longwood, qui 
portaient des provisions au com te Bertrand, ont été 
arrêtés par les sentinelles, et on ne leur a pas per­
mis d ’entrer dans la cour ; les viandes ont été passées, 
à l ’aide de longues perches, par-dessus la muraille, 
en présence d’une sentinelle qui a dit ne pouvoir 
perm ettre qu’on pénétrât dans l ’intérieur. Une scène 
sem blable avait déjà eu lieu lorsque mon dom es­
tique apporta quelques m édicam ents pour celui de 
Bertrand, qui était dangereusem ent malade. Une 
bouteille était garnie d ’une prescription écrite de 
ma main, pour indiquer la manière dont il fallait 
l’aire usage du médicam ent. Cette ordonnance était 
écrite en français, et la sentinelle , ne pouvant la 
com prendre, crut de son devoir de l ’arracher. Hier, 
un soldat a été envoyé au camp, afin d’être jugé par 
un conseil de guerre, pour avoir permis à un nègre 
d’entrer dans la cour de Bertrand et d ’y boire de 
l ’eau ; voilà ce qui probablement accroît la rigueur 
des sentinelles.

9 ju ille t. —  Une lettre de représentation a été 
envoyée ce matin à sir Hudson Lowe. Il est question, 
à Longwood, d’une machine à faire de la glace, que 
quelques officiers du Newcastle ont dit avoir été 
envoyée pour Napoléon par lady Holland ; cette 
machine n’a pas encore paru.

18 ju ille t. —  Depuis quelques jours on a remarqué
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une grande diminution dans la quantité du vin, de la 
volaille, et autres articles de prem ière nécessité. 
On a écrit sur cet affaire à sir Thomas Reade. Le 
capitaine Poppleton a été lui-m êm e à la ville, pour 
en parler à sir Hudson Lowe.

11 ju ille t. — Pendant que j ’étais à Hut’s-G ate, un 
sergent, envoyé par sir Hudson Lowe, est entré ; il 
m’a prié de le suivre chez le gouverneur. Son 
Excellence m’a demandé si je savais dans quelle par­
tie de l ’île le général Bonaparte désirait que sa 
nouvelle maison fut bâtie. Je répondis qu’il préfé­
rait les Briai's. Sir Hudson Lowe a répondu ([ue 
cela ne se pourrait pas, que c’était trop près de 
la v ille, et qu’il ne fallait pas y penser. 11 m’a 
demandé ensuite si je pensais qu’il préférât à 
Longwood quelque autre point de l ’île. J’ai affirmé 
qu’à coup sur il choisirait l ’autre côté. Le gouver­
neur m’a chargé de demander à Napoléon lui-m êm e 
qu’elle partie il préférerait. H dit aussi que Napo­
léon a refusé de voir les com m issaires, et m’a prié 
de m’assurer s’il persistait toujours dans son refus. 
Son Excellence m’a demandé si je connaissais ce 
que les Français désiraient savoir du marquis de 
Montchenu. J’ai répondu que M"‘® Bertrand dési­
rait s’informer de la santé de sa m ère, et que Las 
Cases devait aller le rejoindre à Hut’s-Gate, et qu’il 
paraissait très im patient de savoir des nouvelles de 
sa femme, ayant appris que M. de Montchenu l ’a­
vait vue très peu de tem ps avant de quitter Paris. 
Sir Hudson Lowe me dit alors qu’il ferait au gou­
vernement britannique son rapport sur Las Cases,
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qui avait reiusé avec m épris quelques articles 
envoyés pour l ’usage des généraux et de Bonaparte, 
tandis qu’il écrivait à lady Clavering pour la prier 
d’acheter et de lui envoyer la plupart des mêmes 
objets. Il m’a assuré de nouveau qu’il mettrait à 
l ’avenir la plus grande promptitude à transm ettre 
toutes plaintes au gouvernem ent, et à les rendre 
publiques. Il paraît désirer beaucoup que je lui 
fasse connaître les besoins et les désirs du général 
Bonaparte, pour les communiquer à son gouverne­
m ent, qui saurait, par ce m oyen, com m ent les pré­
venir ou les satisfaire. Il m’a chargé aussi de dire à 
M"'8 Bertrand qu’il était très fâché que quelques- 
unes des restrictions qu’il avait été obligé de lui im­
poser lui fussent désagréables ou blessassent son 
am our-propre, quoiqu’il lui parût qu’on s était servi 
d’elle comme d’un instrum ent; il lui conseille d’être 
plus circonspecte. Après cette conversation, il s’est 
rendu à Longwood, ou il a eu un long entretien  
avec le comte M ontholon, dans le but d’améliorer 
d’agrandir et d’em bellir Long-wood-H ouse.

12 juillet. —  Napoléon est triste. Je lui al appris 
que le gouverneur était venu la veille a Longwood, 
pour voir s’il ne pourrait pas lui procurer plus d’ai­
sance et de com m odités, soit en ajoutant de nou­
velles chambres a la maison qu’il habite âLongw ood, 
soit en élevant une nouvelle maison dans quelque 
autre partie de l ’île; j ’ajoutai que le gouverneùr 
m’avait chargé de lui demander quel serait le lieu  
qu’il préférerait. Il répondit : « A questa casa, in 
questo luogo tristo, non çoglio niente de lui. Je hais
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ce LongAvood, sa vue seule me donne de la m élan­
colie. Qu’il me place dans cpielque endroit où l ’on 
trouve de l ’om bre, de la verdure et de l ’eau. Il 
souille ici un vent fnrieux, chargé de pluie et de 
brouillard, che m i taglia Vanimo, ou bien il sole m i 
hrucia il cereello faute d’om bre, lorsque je sors. 
Qu’il me mette du côté de l ’île où est située P lan­
tation House, s’il veut réellem ent faire quelque 
chose pour moi. Mais h quoi sert de venir ici me 
faire des propositions, pour ne rien exécuter? La 
maison de Bertrand n’est pas plus avancée que le 
premier jour depuis son arrivée. L’amiral avait au 
moins envoyé son charpentier, et il pressait les 
travaux. » Je répondis que le gouverneur m’avait 
chargé de lui dire qu’il ne com m encerait rien avant 
de savoir si ce qu’il ferait pourrait lui plaire ; mais 
que s’il voulait proposer un plan pour sa maison, 
il donnerait à tous les ouvriers de l ’île , ainsi qu’à 
un certain nombre d’ingénieurs, e tc ., l ’ordre de se 
rendre à Longw ood, et de se mettre de suite à 
l ’ouvrage; que le gouverneur craignait qu’en faisant 
travailler au bâtim ent qu’il habitait, il ne fût 
importuné par le bruit. « Oui, certes, d it-il cela me 
gênerait. Je ne lui demande pas de faire aucun 
changem ent à la maison bâtie dans cet abominable 
endroit; qu’il en fasse élever nne de l ’autre côté 
de l’île , où l ’on trouve de l ’om bre, de la verdure 
et de l ’eau, et où je puisse être à l ’abri de ce vento 
a<ri'o. S i l ’on avait l ’intention de constrnire uneO

maison pour mon usage, je voudrais qu’elle fût 
située sur les propriétés du colonnel Sm ith, que
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Bertrand a été voir, ou bien à Rosem ary-H all. Mais 
toutes ces odres ne sont que des im postures : rien 
ne se fait depuis qu’il est ici. Tenez, continua-t-il 
en me montrant une fenêtre, j ’ai été obligé de faire 
tendre une paire de draps en place de rideaux, 
parce que les autres étaient si sales, que je ne 
pouvais les toucher, et qu’on ne pouvait en obtenir 
pour les rem placer. E  un trist’uomo, è peg^io del- 
Visola. Voyez sa conduite envers cette pauvre 
M'“® Bertrand; il l ’a privée du peu de liberté dont 
elle jouissait, et a défendu qu’on vînt la voir et cau­
ser un instant avec elle, ce qui était une espèce de 
consolation pour cette dame, habituée à avoir de la 
com pagnie. » Je lui fis part que le gouverneur 
m’avait dit que c’était parce que M"’® Bertrand 
avait envoyé un b illet au marquis de M ontchenu 
sans le faire passer d’abord par ses mains. « Sottise  
que cela, répondit-il; d’après les ordres existants 
lors de son arrivée, il était permis d’écrire aux 
habitants, et aucune disposition contraire n’a été 
communiquée à personne. D’ailleurs, elle et son 
mari n ’auraient-ils pas pu aller à la ville voir 
M ontchenu ? Les gens faibles sont toujours craintifs 
et superstitieux. Cet homme est bon à faire un copo 
di sbir/’i, et non pas un gouverneur.

13 ju ille t. — J’ai communiqué à sir Hudson Lowe 
la réponse de Napoléon. Elle n ’a pas paru lui plaire ; 
il m’a répondu qu’il ne pourrait pas exercer une 
surveillance aussi facile sur le prisonnier, dans 
les cantons qu’il voulait habiter. Je lui ai lait 
observer qu’au contraire cela serait beaucoup plus
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aisé, puisqu’il serait placé au m ilieu 'd e son état- 
major, et que, d ’ailleurs, comme les endroits en 
question étaient entourés de rochers très élevés 
et inégaux, il serait facile de placer, de manière à 
em pêcher tous m oyens d ’évasion, des piquets que 
Napoléon ne pourrait voir. Le gouverneur consen­
tit d’abord; mais l ’instant d’après il observa qu’il 
ne saurait où loger le com m issaire autrichien, qui 
s’était établi à Rosem ary-H all. Je hasardai de lui 
dire que, quelque désirable que fut le bien-être du 
baron Sturm er, il était de m oindre im portance que 
celui du principal détenu. Sir Hudson Lowe, après 
un moment de silence, me demanda si j ’avais répé­
té à M'"® Bertrand ce qu’il m’avait dit. Je répon­
dis affirmativement. Il me dit qu’il n’avait pas suf­
fisamment expliqué les m otifs qu’il avait eus de lui 
im poser de nouvelles restrictions; que sir George 
Cockburn, avant son départ, lui avait montré le 
grand inconvénient de l ’état de choses qui existait 
alors, et la nécessité d’em pêcher qu’on obtint si 
librem ent accès dans la maison de Bertrand; qu’il 
avait fortem ent recom m andé les mesures que lui, 
sir Hudson, avait pensé, depuis, devoir em ployer, 
et que l ’amiral lui avait déclaré que son intention  
était de les ordonner, s’il n ’eût attendu chaque jour 
l ’arrivée d’un gouverneur; qu’on avait d’abord per­
mis un libre accès chez Bertrand, parce qu’on sup­
posait que la nouvelle maison qu’il devait habiter à 
Longwood serait bientôt achevée ; qu’après quoi il 
devait être soumis aux m êm es restrictions que les 
autres personnes attachées au général Bonaparte.
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II me pria d’en parler à la com tesse, et dit qu’il 
«’occuperait de la construction de la nouvelle mai­
son dans l ’em placem ent que j ’avais proposé, ajou­
tant que celui du colonel Sm ith et de Rosem anj- 
I la ll  iraient ensem ble.

15 ju ille t. —  Napoléon est sorti de très grand  
matin en voiture.

16 ju ille t. —  Napoléon, qui était descendu de 
bonne heure aux écuries, et avait ordonné lui-même 
qu’on mît les chevaux, m ’a rejoint dans le parc, et 
m ’a fait monter dans sa voiture. Il souiFrait d’un mal 
de dents. J’ai déjeuné avec lui. Pendant le repas 
nous avons parlé des com m issaires. Il me demanda 
si M™® Sturmer l ’avait vu à Paris ; je répondis que 
oui, et qu’elle désirait beaucoup lui être présentée. 
« Et qui l ’en em pêche ? d it-il. Je veux bien les rece­
voir tous, s’ils veulent me le faire demander par 
Bertrand. Je les recevrai comme de sim ples parti­
culiers. Jamais je ne refuse de voir personne, lors­
qu’on me le demande comme il convient ; et d ’ail­
leurs je serai charmé de recevoir une dame.

« Il paraît, continua-t-il, que vos m inistres nous 
ont envoyé des objets d’habillem ent dont ils sup­
posaient que nous m anquions. S i le gouverneur 
avait le moindre sentim ent d’hum anité, il en aurait 
envoyé la note à Bertrand, en le prévenant que, 
s’ils nous étalent nécessaires, nous pourrions deman­
der ceux qui nous plaisaient. Mais, au lieu d’agir 
d’après les règles de la politesse, ce geôlier change 
en insulte ce que probablem ent votre gouverne­
ment considérait comme une attention; il choisit ce
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qui lui plaît, et nous l ’envoie de la m anière la plus 
avilisante et sans nous consulter, comme s’il jetait 
une aumône à des m endiants, ou des habits à des 
condamnés. Veramente ha il cuore d i hoja; car 
personne autre qu’un hoja ne chercherait, sans né­
cessité, à augmenter les m isères de gens déjà trof 
malheureux dans notre position. Ses mains souillent 
tout ce qu’elles touchent. Voyez com m e il tour­
m ente cette pauvre M'"® Bertrand, en la privant 
de la petite société à laquelle elle est accoutumée 
et qui lui est nécessaire. Ce n ’est pas punir son ma­
ri; pourvu qu’il ait un livre, il est content. Je suis 
étonné qu’on vous perm ette, à vous et à P opple- 
ton, de rester près de moi. Il me surveillerait lu i- 
même s’il le pouvait. Avez-vous des galériens en 
A ngleterre? » Je répondis que non, mais que nous 
avions des condamnés qui travaillent à Portsm outh  
et ailleurs. « Alors, d it-il, on aurait dû l ’en nom ­
mer gardien : c’est bien là l ’em ploi qui lui convient. »

Sir Hudson Lowe est venu à Longw ood, et a eu 
avec Napoléon une très courte entrevue.

11 ju ille t. —  Napoléon m’a appelé dans le jardin, 
pour m’apprendre qu’il a dit au gouverneur qu’il 
avait, sans nécessité, augm enté leur contrainte ; que 
c’était sans aucun m otif qu’il avait puni M™® Ber­
trand; qu’il les avait insultés parla  manière dont il 
leur avait envoyé les objets à leur usage; qu’il avait 
insulté I.,as Cases en lui disant qu’il avait lu ses 
lettres, et que s’il avait besoin d’une paire de sou­
liers ou d’une paire de bas, il n ’avait qu’à les lui 
faire demander ; que si Bertrand ou Las Cases vou-
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Îaient former une conspiration avec les com m is­
saires, ce rpi’il paraissait craindre, il n’avait rien de 
mieux à faire c[ue de citer 1 un d eux a la tour d a- 
larme; que c’était une infamie, à lui, investi de l ’au­
torité, d’insulter un homme qui, comme Bertrand, 
était estim é de toute l ’Europe.

Napoléon me parla ensuite de la nouvelle maison, 
et dit que s’il croyait habiter longtem ps Sainte-IIé- 
lène, il désirerait qu’'elle fût bâtie a côté de Plan- 
tation-IIouse. « Mais, continua-t-il, je pense qu’aus- 
sitôt que les affaires de France seront réglées, et 
que tout sera tranquille, le gouvernem ent anglais me 
permettra de retourner en Europe et de finir mes 
jours en Angleterre. Je ne crois pas qu’ils soient 
assez fous pour dépenser huit m illions par an pour 
me tenir ici, lorsque je ne suis plus a craindre ; c est 
pourquoi je m’inquiète fort peu de la maison. » Il 
parla ensuite de son évasion, et dit que quand bien  
même il voudrait s’évader, il avait contre lui quatre- 
vingt-dix-huit chances sur cent. «M algré cela, con­
tinua-t-il, ce geôlier m’im pose autant de gêne que 
si je n’avais qu’à entrer dans un bateau et m’esqui­
ver. Il est vrai que tant qu’un homme existe, il est 
toujours à craindre qu’il ne s échappe; et le seul 
moyen de prévenir sa fuite, c’est de le faire mourir. 
Il n y  a que les morts qui ne reviennent pas.

« Alors cessera toute Inquiétude de la part des 
puissances de l ’Europe et de lord Castlereagh (1). 
Plus de dépense, plus de flotte pour me surveiller; 
ces pauvres soldats ne seront plus fatigués a mourir

'  (1) M inistre anglais .
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par les piquets ou les gardes, ou harassés à m on­
ter des fardeaux sur ces rochers. »

18 ju ille t. —  Sir Hudson Lowe est venu h Long- 
w ood; il est convenu, avec le général M ontholon, 
de quelques arrangem ents au sujet de la maison. 
Tous les changem ents à faire dans l ’édifice ont été 
confiés au colonel Mynyard, secondé par le lieute­
nant d’état-major Jackson. —  On a apporté un b il­
lard à Longwood.
. 19 ju ille t. —  A peu près vers cinq heures du 
m atin, on s’aperçut que le salon de Longwood- 
Ilouse était en feu. L’incendie fut arrêté en une 
dem i-heure par le capitaine Poppleton et la garde, 
aidés des gens de la maison. Le feu était déjà par­
venu à quelques pouces de distance du plafond, 
formé d’un double plancher. S ’il fût parvenu jus­
que-là, il aurait été presque im possible de sauver 
l ’édifice, parce qu’il n ’y a pas d’eau à Longwood.

20 ju ille t. —  Sir Thomas Reade m’a envoyé les 
rideaux de lit pour Napoléon.

22 ju ille t. —  J’ai dîné dans le camp. On a célé­
bré l ’anniversaire de la bataille de Salamanque. 
Son E xcellence a assisté au repas avec son état- 
major.

24 ju ille t. —  L’amiral a envoyé un lieutenant et 
un détachem ent de marins pour faire une tente avec 
une voile de bonnette; les arbres de Longwood ne 
donnent aucun om brage. Le colonel M aunsell, du 
53®, me pria de faire mes efforts pour-procurer une 
entrevue avec Napoléon au docteur W ard, qui a été 
dix-huit ans dans l ’Inde. On en parla à Napoléon,
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qui répondit que le docteur W ard devait en faire la 
demande en personne au comte Bertrand.

25 ju ille t. —  J’ai dit à Napoléon que le Grifjon 
était arrivé d’Angleterre la nuit précédente, et 
avait apporté la nouvelle que le général Bertrand, 
contumace, avait été condammé à mort (1). Il parût 
un instant confondu par l ’étonnem ent, et très af­
fligé; mais il se rem it, et me fit observer que, d’a­
près la législation française, un homme accusé d’un 
crim e capital peut être jugé et condamné par con­
tum ace, mais qu’on ne peut exécuter cette sentence  
que l’homme n’ait été jugé de nouveau, lui présent; 
et que si Bertrand se présentait, il serait acquitté 
comme Drouot. Il en tém oigna cependant beau­
coup de chagrin, surtout à cause de l ’effet que cela  
pourrait produire sur M'"® Bertrand. « En ré­
volution, d it-il, on oublie tout. Le bien que vous 
faites aujourd’hui, demain sera oublié. La face des 
affaires une fois changée, reconnaissance, am itié, 
parenté, tous les liens se brisent, et chacun cherche 
son intérêt. »

26 ju ille t. —  J’ai vu Napoléon à sa toilette. Lors­
qu’il s’habille, il est aidé par Marchand, Saint- 
Denis et Novarre. L’un des deux derniers tien t un 
miroir devant lui, et l ’autre les ustensiles néces-

(1) A ussitô t le re to u r dos B ourbons, le nom  d(! B ertran d  é ta it p o rté  
su r  les lis te s  de p ro scrip tio n  e t ensu ite  condam né à m ort p a r  con tu ­
m ace. Mais une rép robation  unanim e ne ta rd a  pas à s ’élever con tre  ce t 
acte d ’em portem en t réactionnaire , e t Louis X VIII, en p rince éclairé , 
co m prit qu ’un a r rê t qui condam nait le dévouem ent e t la  fidélité é ta it 
une tache po u r son  règne. Les po rto s  do la  F rance s’ou v riren t donc de­
v an t le généra l B ertran d , au ss itô t que la m o rt de l ’E m pereu r eu t rom pu 
les liens qui le re tena ien t su r la te rre  é tran g ère .
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douleur dans le coté droit. Je lui conseillai de faire 
bien frotter cette partie avec de l ’eau de Cologne 
et de la flanelle, et de prendre une certaine potion. 
Il se mit à rire, et me donna am icalem ent un léger  
coup sur la joue. Il me demanda les causes de la 
maladie de foie qui régnait dans cette île. Je lui en 
désignai plusieurs, et entre autres l ’ivrognerie et 
la chaleur du clim at. « S i, me d it-il, l ’ivrognerie 
en est seule cause; jamais je ne devrais avoir cette 
maladie. »

21 juUlet. —  Le colonel K eating, dernier gou­
verneur de l ’île de Bourbon, a eu avec Napoléon  
une entrevue qui a duré près d’une heure.

28 ju ille t. —  J’ai appris de Cipriani, qu’au com ­
m encem ent de 1815, il avait été envoyé de 1 de 
d’Elbe a Leghorn acheter pour 100,000 francs de 
m eubles pour le palais de Napoléon. Pendant son 
séjour, il s’était intim em ent lié avec une personne 
nommée***, qui avait pour ami le nommé *** de 
V ienne; cet homm e, assure Cipriani, fit savoir a 
son ami que le congrès avait décidé que Napoléon  
serait envoyé à Sainte-H élène, et même il lui avait 
fait passer par écrit la substance des conventions. 
Une copie de cette pièce fut rem ise il Cipriani, qui 
repartit en toute hâte pour l ’ile d’E lbe, afin de com ­
muniquer à Napoléon la nouvelle qu’il avait reçue. 
Cette com m unication, et la confirmation qu’il en 
reçut ensuite de M***, A*** et M***, qui étaient h 
V ienne, contribuèrent à le décider à rentrer en 
France.

J’ai accompagné Napoléon dans sa promenade du
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soir en voiture, .le lui ai dit que sir Thomas Reade 
m’avait prié de riuform er (pie le com m issaire de 
Russie n ’avait pas eu de part a la note officielle 
adressée au gouverneur pour dem andera voir Napo­
léon. Il me répondit qu’ils avaient pris un très mau­
vais moyen pour le voir; que toutes les puissances 
de l’Europe ne pourraient l ’obliger à les recevoir 
comme personnages officiels : qu’il leur était per­
mis d’enfoncer la porte ou d’abattre la m aison, s ils 
le voulaient. Il me dit ensuite qu’un livre, relatif à 
son règne en France, avait été récem m ent envoyé 
par l ’auteur (un A nglais, M. Ilobhouse) a sir Hud­
son Lowe, avec prière de le lui faire rem ettre. Le dos 
portait cette inscription en lettre d ’or : A Napoléon  
le Grand, ou à l ’empereur Napoléon. « de. ^aleinano^ 
continua-t-il, ne voulut pas perm ettre qu’il me fût 
envoyé, parce qu’il pensait que j ’éprouverais (piel- 
que plaisir à voir que tous les homm es ne lui r e s ­
sem blaient pas, et que j ’étais estim é par quelques- 
uns de ses com patriotes : Non credevo che un uonio 
])oteva essere basso e vile a tal segno. »

Depuis l ’arrivée de sir Hudson Lowe, on envoie 
beaucoup de journaux à Longwood. Au lieu d une 
suite régulière de plusieurs feuilles, ainsi que quel­
ques journaux détachés, il n ’est arrivé que quelques 
numéros sans suite du Tunes, et de tem ps en tem ps 
un Courrier. Cetts interception a causé une grande 
inquiétude à Longwood, parmi ceux qui ont des 
parents en France, et a beaucoup m écontenté Na­
poléon, à qui sir George Gockburn envoyait fréquem ­
ment les journaux, avant même de les avoir lus.
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2 août 1816. —  Je me suis plaint des pour­
voyeurs, qui depuis trois jours n’ont apporté d’autres 
légum es que des pommes de terre; je les al priés, 
dans le cas où il leur serait défendu d’en fournir 
d ’autres, de transm ettre ma lettre au major Gor- 
requer.

3 août. —  J’ai reçu une réponse de M. Fow ler, 
em ployé près des pourvoyeurs, qui m’informait qu’ils 
avalent reçu l ’ordre de ne plus envoyer de végétaux; 
que le major Gorrequer leur avait dit qu’ils seraisnt 
fournis, à l ’avenir, par le jardin de l ’honorable com ­
pagnie.

Le colonel Maunsell a été présenté aujourd’hui 
par sir George Bingham . Napoléon s’est entretenu  
peu de tem ps avec ce dernier.

5 août. —  Sir Hudson Lowe est venu h Long- 
w ood, et m’ayant tiré à l ’écart, il me demanda, d’un 
air m ystérieux, si je pensais que le général Bona­
parte prendrait en bonne part l ’invitation qu’il avait 
l ’intention de lui faire d’assister à un bal qu’il don­
nait à Plantatlon-IIouse, pour célébrer l ’anniver­
saire de la naissance du prince régent. Je répondis 
que je croyais qu’il considérerait cette invitation  
comme une insulte, surtout si elle était adressée au 
général Bonaparte. Son Excellence dit qu’elle évi­
terait cela en le priant en personne. Je lui recom ­
mandai de consulter le comte Bertrand à ce sujet, ce 
qu’il me promit de faire. 11 revint ensuite sur une 
conversation que nous avions eue auparavant, et me 
dit qu’il pensait que mes honoraires devaient être 
portés à 500 liv. sterl. par an; qu’il en écrirait à



M EM O lilA L DE S A IN T E -H E L E N E 81

lord Batlîurst, et lui demanderait cette augmen­
tation pour moi< Tl me parla ensuite du livre de 
M. Hobhouse, observant qu’il ne pouvait pas le faire 
passer à Longwood, parce qu’il ne lui avait pas été 
envoyé par le secrétaire d’État; que d’ailleurs on 
y parlait très mal de lord Castlereagh, et qu’il ne 
se souciait pas de perm ettre au général Bonaparte 
de lire un écrit dans lequel un m inistre anglais 
était ainsi traité, ou même de savoir qu’il fut per­
mis de publier en Angleterre un livre contenant de 
semblables réflexions. Je me perm is d’observer à 
Son E xcellence que Napoléon désirait beaucoup voir 
cet ouvrage, et qu’il lui ferait un grand plaisir de 
le lui envoyer; sir Hudson Lowe répondit que 
M. Hobhouse, dans la lettre qui l ’accom pagnait, lui 
avait perm is, s’il ne se croyait pas autorisé à l ’en­
voyer à sa destination, de le placer dans sa b iblio­
thèque.

6 août. —  Napoléon a encore parlé du livre que 
le gouverneur retient, dlt-11, illégalem ent; il ajouta 
que quand même il serait prisonnier et condamné à 
mort, le gouverneur ne serait pas excusable de gar­
der un livre publié et im prim é, dans lequel il ne 
se trouve ni trahison, ni correspondance secrète, 
et parce qu’il y avait quelques ¿éii'scs dessus. Il vou­
lait parler de l ’inscription.

Un lieutenant, deux gardes-m arine et un déta­
chement de marins se sont occupés à réparer la 
tente, qui a beaucoup souflért des derniers mauvais 
tem ps. Napoléon est allé les voir, et s’est entretenu  
quelque tem ps avec les gardes-m arines, dont l’un,

5.
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par un étrange rapprochem ent, se trouve être le 
fils de M. Drake (1), connu par sa conduite à Mu­
nich.

iO août. —  Sir Hudson Lowe est arrivé pendant 
que Napoléon déjeunait sous la tente; il désirait le 
voir, mais il n’a pu y parvenir.

12 août. —  Grande revue au camp en 1 honneur 
du prince régent. J’ai dit à Napoléon que 1 anni­
versaire de la naissance de Son A ltesse était célébré 
dans toutes nos colonies. « Gia, gia, d it-il, natn~ 
raímente, » Il me demanda si j ’étais invité a dîner 
chez le gouverneur; je répondis que non, mais que 
j ’étais prié pour le bal.

i4  août. —  Napoléon est sorti ce matin a cheval 
pour la prem ière fois depuis deux m ois. Il m a dit 
qu'’il avait un grand mal de tête, qu il s était décidé 
h prendre un peu d’exercice. « Mais, continua-t-il, 
les lim ites sont tellem ent circonscrites, que je ne 
puis courir pendant plus d’une heure; et, pour me 
faire quelque bien, il faudrait que je pusse galoper 
pendant trois ou quatre heures. Ce shirro siciliano 
est venu : je serais resté une heure de plus dans la 
tente, si j ’eusse appris son arrivée. M i repugna 
Vanima il vederlo. 11 est toujours inquiet et sem ­
ble continuellem ent en colère et mal a son aise, 
comme si quelque chose lui tourmentait la cons­
cience, et qu’il cherchât a se fuir lu i-m êm e.

« Pour rem plir, dans les circonstances actuelles.

(1) C’e s t  celui qui a été si cruellem ent mysUfié p a r  M. Mehee de la 
Touche, qui, b ien  m alg ré lu i, a é té forcé de p u b lie r  de quelle m aniéré 
il avait trom pé ce t ag e n t anglais.
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continua-t-il le poste assez singulièrem ent im por­
tant de gouverneur de Sainte-H élène, il aurait fallu 
un homme très poli et à la fois très ferm e, cpii sut 
dorer un refus et rendre plus légères les privations 
im posées aux détenus, au Heu de leur rappeler sans 
cesse qu’il les regarde comme des prisonniers. A 
la place d’un pareil hom m e, ils m’envoient un 
uonio non conosciuto, che non a m ai comándalo, 
che non a nessiin ordine, ne sistem a; che non sa 
fa rs i ubhidire, che non a maniera ne creanza.
E  che pare che ahbia sernpre mssuto con di ladri.»

15 août. —  Anniversaire de la naissance de 
Napoléon. Il a déjeuné sous sa tente avec les dames 
et toute sa suite, y com pris P lontow ski et les 
enfants. Il n’y a rien eu d’extraordinaire dans le 
repas, ni aucune nouvelle décoration. Dans la soi­
rée, les dem estiipies anglais et français ont eu un 
grand souper, et on a dansé ensuite. Au grand éton­
nem ent des Français, aucun des Anglais ne s eni­

vra.
16 août. —  Sir Hudson Lowe est venu; nous 

avons eu ensem ble et avec le général M ontholon un 
long entretien sur la nécessité de diminuer les dé­
penses de la Maison, qu’il prétend être faites sans 
économ ie ; entre autres exem ples de ce qu’il regar­
dait comme une prodigalité, il dit au général Mon­
tholon qu’il avait remarqué, en comparant les mé­
moires de Plantation-H ouse et de Longw ood, que 
l ’on avait consom mé plus de sel blanc a Longwood  
que chez lu i; en conséquence, il recommanda qu a 
l ’avenir on se servît autant que possible de sel gris
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pour la cuisine et pour la table des dom estiques.
On a envoyé aujourd’hui à Longwood une des 

machines pneum atiques de Leslie pour faire de la 
glace. Aussitôt qu’elle fut mise en place, j ’en prévins 
Napoléon, et lui dis que l ’amiral était à Longwood. 
Il me fit plusieurs questions sur cette machine; il 
connaît parfaitement les principes sur lesquels sont 
im aginées les pompes à air. Il exprima une grande 
admiration pour la chim ie ; il parla des grands pro­
grès qu’elle avait faits depuis quelques années, et 
ajouta qu’il l ’avait toujours encouragée et facilitée 
le plus possible. Alors je le quittai et me rendis 
dans la chambre où était la machine, pour com m en­
cer l ’expérience en présence de l ’amiral. Au bout 
de quelques m inutes. Napoléon, accompagné du 
comte M ontholon, entra et aborda gaiem ent l ’ami­
ral, qui parut content de le voir. Une tasse d’eau 
fut glacée en sa présence, à peu près en quinze 
m inutes, et il attendit une dem i-heure, pour voir 
si la même quantité de limonade gèlerait, ce qui 
ne réussit pas. On essaya ensuite, mais inutilem ent, 
de faire glacer du lait. Napoléon prit dans sa main 
le morceau de glace obtenu avec de l ’eau, et observa 
que cette découverte aurait causé une grande satis­
faction en Egypte. La prem ière glace que l ’on ait 
vue à Sainte-H élène fut faite par cette machine, et 
les Yam-Stocks (1), en français racines de patates^ 
la contem plèrent avec le plus grand étonnem ent. 
Quelques-uns avalent peine à se persuader cpie la

(1) Sobriquet donné aux naturels de l ’île.
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masse solide qu’ils tenaient dans leurs mains fut 
réellem ent com posée d’eau, et ils n ’en furent con­
vaincus que lorsqu’ils l ’eurent vue se dissoudre.

11 août. —  Je suis allé a IIut’s-Gate pour voir 
Bernard qui était très mal. Le commandant du 
poste a consigné la sentinelle pour m’avoir laissé 
entrer. Je sortis pour demander de quoi il s’agis­
sait et j ’appris du sergent qu’il avait ordre d’em­
pêcher tout le monde d ’entrer, excepté l ’état-ma­
jor. Sir Hudson lA)\ve en avait, à ce qu’il paraît, 
donné l’ordre lui-m êm e, la veille , en allant chez 
Bertrand, à qui il avait montré une lettre de lord 
Bathurst, qui annonçait que les dépenses de l ’éta­
blissem ent devaient être réduites à 8 ,000  liv. sterl. 
par an. I^es hommes qui apportaient les provisions 
n avalent pas même la facilité d’entrer • il leur fal­
lait les faire passer par-dessus la m uraille. On re­
fusa aussi de laisser entrer les dom estiques de 
Longwood, ainsi que M. Brocke, secrétaire colo­
nial. Sir Hudson Lowe a adressé une lettre au comte 
M ontholon, dans laquelle il demande 12,000 livres 
sterling par an, pour entretenir sur le même pied 
la Maison de Napoléon et de sa suite (1).

18 août. —  Le gouverneur et l ’amiral, accom - 
p agn ésd esir  Thomas Reade et du major Gorrequer, 
sont arrivés a J^ongwood, dans le moment que Na­
poléon se prom enait dans le jardin avec les comtes 
Bertrand et M ontholon, Las Cases et son fils. Son 
Excellence envoya demander une entrevue, qui lui 
fut accordée. Elle eut Heu dans le jardin. Les trois

(1). Appendice, n“ 6.
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principaux personnages. Napoléon, sir Hudson et 
sir Pultney, nous devançaient un peu. Le capitaine 
Poppleton et moi, nous nous tenions à quelque dis­
tance par derrière, mais assez près pour observer 
leurs gestes. Nous remarquâmes que la conversa­
tion était principalem ent soutenue par Napoléon, 
qui, par intervalle, paraissait s échauffer. Il s ar­
rêtait souvent, puis reprenait une marche forcée, 
et accompagnait ses paroles de gestes animés. Les 
m anières de sir Hudson paraissaient aussi être fort 
agitées. L’amiral était le seul qui parût parler avec 
calm e. Une dem i-heure après environ, nous vîm es 
sir Hudson Lowe se retourner brusquem ent, et se 
retirer sans saluer Napoléon. L amiral ôta son cha­
peau, s’inclina et partit. Sir Hudson Lowe s’a­
vança vers Poppleton et moi. H se promena de long  
en large dans la plus grande agitation, tandis que 
ses chevaux arrivaient ; enfin il me dit : « Le géné­
ral Bonaparte m’a traité d’une m anière très inju­
ríense. Je l ’ai quitté en lui disant : Monsieur, vous 
êtes malhonnête I » Il monta alors a cheval et partit 
an galop. L’amiral paraissait pensif et troublé. H 
était évident que la conversation avait été orageuse.

19 août. —  J’ai vu Napoléon dans son cabinet de 
toilette ; il était de très bonne humeur. Il m’a de­
mandé comment se portait Gourgaud ; et sur ce que 
je lui dis q u eje  lui avals ordonné une m édecine, il 
se mit à rire, et répliqua : « H ferait bien mieux de 
se mettre à la diète pendant quelques jours, et de 
boire beaucoup d’eau. Les m édecines ne sont bon­
nes que pour les gens de l ’ancien régim e. »
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Il dit ensuite : « Ce gouverneur est venu m’en­
nuyer hier. Il m’avait vu me prom ener dans le jar­
din, je n’ai pu, par consécjuent, lui refuser de l ’é­
couter. Il voulait entrer avec moi dans des détails 
de m énage, pour réduire nos dépenses. Il a eu l ’au­
dace de me dire que les choses sont maintenant 
dans le même état qu’à son arrivée, et qu’il venait 
pour se justifier ; qu’il s’était déjà présenté deux 
fois dans cette intention, mais que j ’étais dans le 
bain. Non, monsieur, lui répondis-je, je n ’étais pas 
dans le bain ; mais j ’en avais un de commande pour 
ne pas vous recevoir. Vous aggravez vos torts en 
cherchant à les justifier. Il m’a dit que je le jugeais 
mal, et que si je le connaissais, je changerais d ’o­
pinion. Vous connaître, m onsieur, lui répondis-je, 
comment le pourrais-je ? Les gens se font connaître 
par leurs actions, en commandant dans les batail­
les. Vous n ’avez jamais eu sous vos ordres que des 
vagabonds et des déserteurs corses, des brigands 
napolitains et piém ontais. Je connais tous les gén é­
raux anglais qui se sont distingués ; mais je ne 
vous ai jamais entendu nommer que comme un 
scrwano  de Blücher ou un chef de brigands. Vous 
n’avez jamais commandé des gens d’honneur ; vous 
n ’avez jamais vécu avec eux. Il me dit qu’il n ’avait 
pas recherché son em ploi. Je lui répondis qu’il y 
avait des places qui ne se sollicitaient pas, qu’elles 
étalent données par les gouvernem ents aux gens qui 
s’étaient déshonorés eux-mêmes. Il ne fait que son 
devoir, me dlt-11, et je ne dois pas le blâmer, puis­
qu’il n’agit que d’après ses ordres. Je répondis à
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laissé clans le môme état (|ue lorscjii’il était arrivé,' 
je répondis: Faites appeler le capitaine d’ordon­
nance, et in terrogez-le ; je m’en rapporterai a sa 
décision. Il resta muet.

« Enfin il me dit qu’il avait trouvé son em ploi 
si difficile a remplir qu’il s’en était dém is. Je ré­
pondis qu’on ne pourrait jamais envoyer un homme 
plus méchant cjue lui, bien que l ’em ploi fût de na­
ture à répugner à un g a lan t’uomo. Si vous en trou­
vez l ’occasion, ajoutai-je, ou si quelqu’un vous le  
dem ande, vous pouvez répéter ce cpie je vous ai 
dit. »

Je donnai à Napoléon l ’ouvrage intitu lé Détails 
sur la campagne d ’Espagne, par Sarrazin. « Sar- 
razin, d it-il, était un lâche, un homme sans honneur, 
sans foi et sans probité. Lorscjue je revins de f i le  
d’Elbe, il m’écrivit à Paris, pour m’offrir ses ser­
vices ; il me proposait, si je voulais lui pardonner 
et l ’em ployer, de me donner tous les plans et tous 
les secrets des Anglais. J’avais l ’intention, au lieu  
d’accepter ses offres, de le faire jugei' comme un 
traître ; mais j ’étais si occupé cpie cela m’est sorti 
de la m ém oire (1). »

(1) Jean  S arrazin , né à S a in t-S y lv es tre  dans le Lo t-et-G aronne, en  1770, 
exerça d ’abord  eoinm e p ro fesseu r de n ia thén ia tiqnes  à La Réole e t an 
collègje de Sorèze, e t  il é ta it p réce p teu r des fils du duc de B éthune 
depuis deux ans lo rsq u ’en 1792, il p a r t i t  eoinine vo lon taire  pou r l ’arm ée 
du N ord ; en peu de tem ps il d ev in t c ap ita ine ; m ais cassé de son jçrade 
pou r avoir p ris  p a r t  à un m ouvem ent séd itieux , il passa  com m e sim ple 
so ldat à l ’année  de l ’O uest où il se d istin g u a  assez pour que M arceau 
l ’a ttach â t com m e officier à son é ta t-m a jo r. Avec M arceau à l ’arm ée du 
N ord , Sarrazin  se fit rem arq u er à F le u ru s ,à  C oblentz, au siège de M aës- 
tr ic h t e t dev in t a lo rs chef de b rigade  ; en  1795, il s e rv it sous K léber e t 
é ta it chef d ’é ta t-m a jo r de B ernado tte  en 1790, passa de là en Ita lie , fu t 
nom m é gouverneur il’Udine e t fit p a rtie  de l ’expéd ition  d ’Irlande en  1798 
la va leur d on t il fit p reuve à la  ¡irise de K illala e t au com bat de Castle­
b ar lui va lu t d ’ê tre  nom m é généra l do b rig a d e  e t peu de tem p s  après
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21 août. —  Il est arrivé un vaisseau d’A ngle­
terre. Je suis allé à la ville, où j ’ai vu le capitaine 
Stanfelt à qui j ’ai dit qu’un entretien très désagréa­
ble avait eu lieu entre le gouverneur et Napoléon, 
et que sir Hudson Lowe avait dit à ce dernier qu’il 
s’était démis de son em ploi. A mon retour; j ’allai 
h IIut’s-Gate avec le capitaine Maunsell du 53®, et 
le capitaine Poppleton. M'"® Bertrand me de­
manda s’il était arrivé quelques lettres. Le capi­
taine Maunsell dit qu’il en avait vu plusieurs pour 
eux au bureau des postes. A mon arrivée à Long- 
wood. Napoléon me lit la même question; je lui ré­
pondis ce que le capitaine Maunsell avait dit à 
M'ii® Bertrand. Je n ’avais pas intention d’en par­
ler avant de m’être assuré qu’on les ferait par­
venir à Longwood, ne voulant pas aigrir davantage 
Napoléon contre le gouverneur; mais comme j ’é­
tais certain qu’il l ’apprendrait d’IIut’s-Gats, je ne 
pouvais cacher que je savais qu’il y en eût.

22 août. —  Sir Hudson Lowe m’a fait appeler à 
Plantation-IIouse. Je le trouvai se promenant dans 
le chem in à gauche de sa maison. Il me dit qu’il 
avait quelques com m unications à transm ettre au 
gouvernem ent, et qu’il désirait connaître l ’état de

généra l de div ision . Enfin, ap rès avo ir en d ’im p o rtan ts  com m andem ents 
e t occupé des fonctions délicates, il se ven d it aux A nglais, se ren d it 
à Londres e t fu t condam né p a r  contum ace à L ille en 1810. Il recouvra 
son g rade  lo rs  de la p rem ière R estau ra tio n ; m ais en  1818 il fu t a rrê té  
sous l ’incu lpation  de trigam ie  e t  condam né à d ix  ans do trav au x  forcés 
e t au carcan. Gràcié au bou t de tro is  années, il alla à L isbonne, pu is à 
L ondres, où il o b tin t une m odique pension  ; il v is ita  la H ollande, l ’A lle­
m agne, la  T u rqu ie , la B elgique : enfin, il m ouru t v e rs  1840 sans avoir 
pu o b te n ir  du gouvcrneinen t de L o u is-P h ilippe  l ’au to risa tion  de ren tre r  
en F rance. Il y a dans le M oniteur des 5 e t 10 ju ille t 1810 un long  e t cu­
rieux rap p o rt du duc de F e ltre  à rE m ])ereu r, fa isan t connaître  dans ses 
plus p e tits  dé ta ils  tou te  la vie de Sarrazin.
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la santé du général Bonaparte, et savoir si je n ’a­
vais rien à dire. « J’ai appris, continua-t-il, que 
Bonaparte vous a dit que j ’ai donné ma dém ission  
de la place de gouverneur de cette île : est-ce vrai ? » 
—  Je répondis : « 11 m’a assuré que vous lui en 
avez parlé. » Sir Hudson ajouta : « Jamais je n’ai 
dit une chose sem blable, je n ’en ai même jamais eu 
la volonté; ou il a rêvé, ou il a mal compris mes 
paroles. J’ai dit sim plem ent que si le gouverne­
ment n ’approuvait pas ma conduite, je donnerais 
ma dém ission. Je vous prie donc de lui affirmer 
que jamais je n’ai dit cela, et que jamais je n ’ai eu 
intention de le faire. » Il me demanda ensuite s’il 
m’avait instruit du sujet de leur conversation. Je 
répondis que j ’en connaissais une partie. Il me de­
manda ce que je savais. Je dis que je ne pensais 
pas qu’il eut oublié et que je ne voulais pas lui ré­
péter des choses qui ne pouvaient que lui être dé­
sagréables. Il m’objecta que j ’en avais parlé ailleurs, 
et qu’il avait le droit de savoir de ma propre bou­
che ce que j ’en avais dit. Bien que j ’eusse la per­
m ission de le faire, il ne me convenait guère de 
répéter à la face d ’un homme des expressions telles  
que celles qui avait été prononcées sur son com pte; 
cependant, je ne crus pas à propos de refuser. Je 
lui en répétai donc quelques parties. Sir Hudson 
dit que, quoiqu’il n ’eùt jamais commandé d’armées 
contre Napoléon, il lui avait fait peut-être porter 
des coups plus funestes que s’il eut été à la tète 
de 100,000 hom m es, par les renseignem ents qu’il 
avait fournis avant et pendant les conférencee de
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nue, je serai forcé d’augmenter les restrictions déjà 
apportées à sa liberté. » Après avoir observé qu’il 
avait été cause de la perte de m illions d’hom m es, et 
que, s ’il était libre, il le serait encore, il finit en 
disant : « Je regarde Ali-Pacha comme un coquin  
plus estim able que lui. » (M. Baxter venait de nous 
joindre lorsqu’il prononça ces mots.)

23 août. —  J’ai dit à Napoléon, dans le cours de 
la conversation, que le gouverneur l’accusait d’avoir 
mal com pris ses expressions, qu’il prétendait 
n’avoir jamais dit ni eu l ’intention de dire qu’il eût 
donné sa dém ission ; qu’il avait avancé seulem ent 
que si le gouvernem ent n ’approuvait pas sa con­
duite, il abandonnerait sa place, etc. « Cela est bien  
singulier, dit Napoléon, il m ’a dit qu’il l ’avait aban­
donnée : au moins je l ’ai com pris ainsi. Tanto pegio.yy 
J’observai ensuite qu’en conséquence des désagré­
ments qu’il avait éprouvés dans leur dernière entre­
vue, il était probable qu’il n’en solliciterait pas une 
autre. « Tanto meglio, dit Napoléon, alors je n ’aurai 
plus l’ennui del suo brato ewo, etc. »

26 août. —  Napoléon m’a demandé si j ’avais vu 
la lettre écrite par le com te M ontholon à sir Hudson 
Lowe, contenant leurs p laintes; je répondis que oui. 
« Croyez-vous, me d it-il, que le gouverneur l’en­
voie en A ngleterre? » Je lui assurai que je n’en dou­
tais pas; que, de plus, le gouverneur m’avait dit lui 
avoir offert, non seulem ent de faire parvenir leurs 
lettres, mais encore de les Insérer dans les journaux. 
« C’est une fausseté, répondit Napoléon, il m’a dit 
qu’il enverrait nos lettres en Europe, et qu’il les
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ferait publier, si toutefois il en approuvait le con 
tenu. D ’ailleurs, quand bien même il le voudrait, 
son gouvernem ent ne le souffrirait pas. Supposez, 
par exem ple, que je lui envoie une adresse à la na­
tion française. Au surplus, je ne pense pas qu’il 
permettrait qu’on publiât une lettre qui le couvri­
rait d ’infamie. Le peuple anglais veut savoir pour­
quoi je conserve le titre d ’empereur après avoir 
abdiqué : je l’ai expliqué dans une lettre. J’avais 
intention de vivre incognito en Angleterre comme 
un sim ple particulier; mais puisqu’ils m’ont envoyé 
ic i, et qu’ils veulent faire croire que je n ’ai jamais 
été prem ier magistrat, ou empereur de France, j ’en 
conserve le titre. *** m’a rapporté qu’il avait entendu  
dire aux lords Liverpool et Castlereagh, qu’une des 
principales raisons pour lesquelles ils m ’avaient 
envoyé ici, était la crainte que je ne me mêlasse 
de quelque cabale avec l ’opposition. Il est assez 
probable qu’ils craignaient bien plus que je ne fisse 
connaître la vérité sur leur com pte, et que je révé­
lasse bien des choses qui ne leur plairaient pas, 
parce qu’en Angleterre ils ne pouvaient défendre 
aux personnes de distinction de me voir. »

Il se plaignait ensuite de la sévérité inutile avec 
laquelle on le privait de certains journaux, ne lui 
laissant que quelques numéros détachés de la sotte 
Gazette de France^ ou bien de la ridicule Quoti­
dienne ou du Times.

Depuis quelques jours, de nouveaux piquets ont 
été établis, et l ’on a placé plusieurs nouvelles sen­
tinelles, qui sont la plupart sous les yeux de Napo
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léon lorsqu’il veut sortir après le soleil couché. 
On a presque term iné des iossés de huit ou dix 
pieds de profondeur qui entourent le jardin.

21 août. —  Napoléon m’a demandé s’il était 
vrai que le com m issaire français et M‘"® Sturmer 
eussent eu une querelle. J’ai répondu que M. Mont- 
chenu avait dit que M"’® Sturmer ne savait pas 
entrer dans un salon. Il se mit a rire et me dit : 
« Je parlerais bien que le vieux marquis n a dit 
cela que parce que cette dame n est pas sortie d une 
vieille souche noble, et parce que son père est p lé­
béien. Ces vieux ém igrés ont le malheur de n esti­
mer que ceux qui peuvent établir de gothiques ar­
m oiries. » Je lui demandai si h . G —  était un 
homme à talents. Il se mit a rire aux éclats. « Lui 
un homme à talents ! c ’est le plus grand benêt de 
la terre, unignoi’antaccio che non ha ne talento, ne 
infonnazione, une espèce de Don Quichotte. Je le 
connais bien. Il n’est pas capable de soutenir une 
conversation de cinq m inutes. Il n en était pas de 
même de son épouse; c’était une belle fem me, très 
spirituelle, mais bien m alheureuse. E ra  bella, 
ziosa, e piena d ’intelligenza. Il parla ensuite pen­
dant longtem ps de la France. La plus grande 
faute que pourraient faire les m inistres actuels, ce 
serait d’introduire dans l ’armée française l ’ancien  
système de noblesse. Au lieu de laisser les fils de 
paysans et de laboureurs arriver aux grades de 
généraux comme de mon tem ps, s ils veulent les 
réserver à la v ieille noblesse, ils se perdront sans 
retour. La noblesse, avant la Révolution, se compo-
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sait eu grande partie d’hommes ignorants, vains et 
arrogants : je ne sais com m ent elle se com pose 
aujourd’hui, et je ne suis pas à même de juger de 
la vérité de ce mot : Ils n o n t rien appris, ils n ’ont 
l'ien oublié. Quoi qu’il en soit, si, après vingt-cinq  
ans d ’exil et de disgrâce, ils sont rentrés avec les 
mêmes principes, et s’ils parviennent à les faire 
adopter aux m inistres, une nouvelle révolution est 
infaillible. Je connais les Français : six, dix ans se 
passeront peut-être sans trouble ; mais une armée 
organisée dans des principes qui b lesseraient l ’éga­
lité consacrée dans la loi fondamentale serait mas­
sacrée et jetée dans la Seine. Mais on sera trop  
sage pour éviter ce malheur. Moi, j ’ai tiré la plupart 
de mes généraux de la boue. Partout où j ’ai trouvé 
le talent et le courage, je l ’ai élevé et mis à sa place. 
Mon principe était de tenir la carrière ouverte aux 
talents, sans demander si l ’on avait des quartiers 
de noblesse à montrer. Il est vrai que j ’ai élevé 
quelques individus de la vieille noblesse, par esprit 
de politique et de justice, mais jamais je n ’al eu en 
eux beaucoup de confiance. Si la masse du peuple, 
continua-t-il, voyait renaître les tem ps féodaux, elle  
s irriterait de l ’im possibilité où seraient ses enfants 
de s’élever dans l ’arm ée.

« Pour vous donner une idée du sentim ent géné­
ral de la France, je ne vous citerai qu’une anecdote : 
lors de mon retour d ’Italie, comme ma voiture 
montait la côte escarpée de Tarare, je descendis 
pour la suivre a pied, sans dom estique, comme cela 
m arrivait souvent. Mon épouse et ma suite étalent
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h quelque distance derrière moi. Je vis une v ie ille  
femme, estropiée et boitant, qui cherchait, à l ’aide 
d’une béquille, à gravir la m ontagne. J’avais une 
redingote, et elle ne me reconnut pas. J’allai sur 
elle, et lui dis : Eh bien, ma bonne, où allez-vous 
avec un em pressem ent si peu d’accord avec votre 
âge ? qu’est-il donc arrivé ? —  Ma foi, répondit la 
vieille , on m’a dit que l ’em pereur était ic i, et j ’ai 
voulu le voir avant de mourir. —  Bah, bah ! lui répli­
quai-je, qu’avez-vous besoin de le voir? qu’avez- 
vous gagné avec lui ? c ’est un roi tout comme un 
autre. —  M onsieur, cela peut être ; mais, après tout, 
il est le roi du peuple. Nous l ’avons choisi; et si nous 
devons avoir un tyran, c ’est la moindre des choses 
qu’il soit de notre choix. —  Vous voyez en cela l ’ex­
pression des sentim ents qui animaient alors la na­
tion française , sortir de la bouche d’une v ieille  
femme. »

Je lui demandai son opinion sur Soult, et lui dis 
que j ’avais entendu quelques personnes lui donner, 
comme général, le second rang après lui. 11 répon­
dit : « C’est un excellent m inistre de la guerre, ou 
un major général très précieux : il connaît mieux 
les dispositions d’une armée que la manière de la 
commander. »

Quelques officiers du 53® avalent dit à M"‘® Ber­
trand tenir de sir Thomas Reade que Bonaparte 
n’aime pas à les voir, ni aucun habit rouge, parce 
que cela lui rappelle W aterloo. M'"® Bertrand 
k ur assura que cette opinion était tout à fait con­
traire à celle qu’elle avait toujours entendu expri-

6
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mer par Napoléon. La même chose m’a été dite par 
les lieutenants Fitzgerald et Mackay.

28 août. —  J’ai appris que la fameuse lettre a été 
m ontrée à quelques officiers de la marine et de 
l ’armée, et que probablem ent plusieurs copies en 
ont été envoyées en Angleterre.

T.e com te M ontholon a rem is ce soir au capitaine 
Poppleton, pour le gouverneur, une lettre dans 
laquelle il lui déclare que s’il ne juge pas convena­
ble de rétablir les choses, relativem ent aux /aissez 
passer., dans le même état où elles étaient du tem ps 
de sir George Cockburn, état que le gouvernem ent 
avait approuvé, il n ’accorderait plus de laissez 
passer  à personne.

30 août. —  Napoléon s’est levé à trois heures. 
11 a écrit jusqu’à six, puis s’est recouché. A cinq  
heures du soir, le comte Bertrand alla dire au ca­
pitaine Poppleton que Napoléon désirait le voir. Le 
capitaine était encore en habit du matin ; il dem an-’ 
da la perm ission de se retirer pour changer de vê­
tem ents ; mais Bertrand exigea qu’il vînt sans céré­
m onie. Il fut donc introduit dans la salle de billard  
où il trouva Napoléon debout, le chapeau sous le 
bras. « M onsieur Poppleton , lui d it-il, vous êtes, 
je crois, le plus ancien capitaine du 53 ? —  G est 
vrai. —  J’estim e beaucoup les officiers et les so l­
dats du 53®, ce sont de braves gens qui font bien  
leur devoir. On m’a appris que le bruit courait, dans; 
le camp, que je ne voulais pas voir les officiers; 
voulez-vous avoir la bonté de leur assurer que ceux 
qui leur ont rapporté cela leur ont dit une fausseté
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Je n’ai jamais dit ni pensé rien de sem blable: je serai 
toujours bien aise de les voir.

On a dit aussi que le gouverneur leur avait dé­
fendu de me rendre v isite. » Le capitaine Poppleton  
répondit qu’il croyait dénué de fondem ent le ren­
seignem ent qu’il avait reçu; que les officiers du 53® 
connaissaient la bonne opinion qu’il avait toujours 
exprimée sur leur com pte, qu’ils en étalent vive­
ment flattés ; qu’ils avaient pour lui le plus profond 
respect. Napolécn sourit et répondit : « Je ne suis 
pas une vieille femme. J’aime un brave soldat qui a 
subi le baptême du feu, à quelque nation qu’il 
appartienne. »

3 i  août. —  Sir George Bingham  et le major Fehr- 
sen, du 53®, ont eu une longue conversation avec 
Napoléon.

f®® septembre 1816. —  Sir Hudson Lowe est venu 
à Longwood. Depuis deux ou trois jours, la lettre 
avait été montrée et lue, par le comte Las Cases, au 
capitaine d ’artillerie Grey, et à quelques officiers, 
Sir Hudson désirait beaucoup savoir si personne 
n’en avait pris copie. Je lui dis que tous les habitants 
de Longwood pouvaient s’en procurer une, s’ils en 
avaient envie. Son excellence parut très alarmée, et 
observa que c’était violer l ’acte du Parlem ent, que 
de r avoir lue à des personnes n ’appartenant pas à 
Longwood. H me demanda si j ’avais communiqué au 
général Bonaparte ce qu’il m’avait dit le 22. Je ré­
pondis que oui ; que Napoléon avait répondu qu’il 
pouvait agir comme il voudrait; que tout ce qui lui 
restait à faire maintenant était de placer des sen-
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tinelles aux portes et aux fenêtres pour l ’em pêcher 
de sortir, que tant qu’il aurait un livre il s’en in­
quiéterait fcrt peu. Le gouverneur dit qu’il avait 
fait passer ses plaintes au gouvernem ent britanni­
que, et qu’il dépendait des m inistres d’agir comme 
bon leur sem blerait; et qu’il me priait de lui dire 
qu’il leur avait fait connaître tout ce qui s’était pas­
sé. 11 ajouta qu’à la vérité, il ne pouvait être beau­
coup plus mal.

4 septembre. —  J’ai dit à Napoléon que le gou­
verneur m’avait chargé de lui apprendre que la 
lettre du comte de M ontholon avait été envoyée au 
gouvernem ent de S. M ., et qu’il avait mis les mi­
nistres à même d’agir. « Peut-être, répondit-il,sera- 
t-elle publiée dans les journaux anglais avant que 
la copie arrive ? »  .

5 septembre. —  Le major Gorrequer est venu à 
Longwood, pour prendre des arrangem ents avec le 
général M ontholon, relativem ent à la réduction pro­
posée dans les dépenses; il m’a prié d’y assister. Le 
major a dit que lorsque le gouvernem ent britannique 
avait fixé à 8 ,000  livres sterling le m axim um  de 
toutes les dépenses de la Maison du général Bona­
parte, il pensait que quelques-uns des officiers 
généraux et autres individus qui la com posent re­
tourneraient en Europe. Comme cela n’avait point eu 
lieu, le gouverneur, sur sa propre responsabilité, 
avait ordonné qu’il serait ajouté 4 ,000  livres ster­
lin g  aux 8 ,000 , ce qui faisait en tout 12,000 llv. 
sterling pour toutes les dépenses ; que le général 
M ontholon devait donc savoir que, sous aucun pré-
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texte, les dépenses ne pouvaient excéder 1,000 liv. 
par m ois. Si le général Bonaparte ne voulait pas se 
conformer aux réductions nécessaires pour ne pas 
excéder cette som me, il devait payer le surplus par 
des traites fournies par quelque banquier d’Europe, 
ou sur tels de ses amis qui voudraient payer pour lui. 
Le comte M ontholon répondit que Napoléon était 
prêt à payer toutes les dépenses de l ’établissement,, 
si on voulait lui laisser les moyens de le faire, et 
si l ’on perm ettait à une maison marchande ou à 
une maison de Sainte-H élène, Londres ou Paris, 
choisie par le gouvernem ent anglais lui-m êm e, de 
servir d’interm édiaire pour recevoir et envoyer des 
lettres cachetées ; que, d’un autre côté, il engage­
rait son honneur, pourvu qu’on regardât cette cor­
respondance comme sacrée, que les lettres ne 
traiteraient que d’affaires pécuniaires. Le major Gor- 
requer répondit que cela ne pouvait être accordé, 
qu’aucune lettre cachetée ne sortirait de L ong- 
wood.

Le major Gorrequer dit ensuite au com te Mon­
tholon que la réduction proposée com m encerait à 
s’effectuer à partir du 15 du présent m ois, et le 
pria de s’arranger avecM . Balcom be,le pourvoyeur, 
sur l ’em ploi de 1,000 livres sterling par m ois, à 
moins qu’il ne préférât donner des traites pour le 
surplus. Le comte M ontholon répondit qu’il ne s’en 
mêlerait pas ; que le gouverneur pouvait agir comme 
il le voudrait ; que dans le moment présent on ne 
leur fournissait rien de superflu, et qu’aussltôt que 
es réductions com m enceraient, lui, pour sa part, il

6.
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abandonnerait toute charge pour ne plus s’occuper 
de rien ; que c’était une inifamie de la part du m i­
nistère anglais de déclarer a l ’Europe que Napoléon  
ne manquait de rien, et de refuser les offres que 
faisaient les puissances alliées de défrayer une par­
tie des dépenses, pour le réduire, lui et sa suite, 
presque à la ration d’un soldat. Le major Gorrequer 
nia que les puissances alliées eussent jamais fait 
une offre sem blable. M ontholon répondit qu’il l ’avait 
lu dans quelques journaux. Le major Gorrequer 
observa alors qu’il était nécessaire d ’apporter une 
grande réduction dans la consom mation du vin, et 
qu’on se bornât à dix bouteilles de vin rouge et une 
de madère ; que la consom mation de Plantation-House 
était réglée à raison d’une bouteille par personne. 
M ontholon répondit que les Français buvaient beau­
coup moins que les Anglais, et qu’il avait déjà fait 
à la table de Napoléon ce qu’il n ’avait jamais fait 
en France chez lui, qu’il avait rebouché les restes 
de vin pour les faire servir le lendemain sur la table ; 
que de plus, le soir il ne restait jamais un morceau 
de viande dans le garde-m anger. Gorrequer ob­
serva que 12,000 livres sterling sont un jo li revenu. 
C’est à peu près autant que 4 ,000  livres en A ngle­
terre, répondit M ontholon. L’affaire fut alors ren­
voyée au samedi. Avant de quitter Longwood, le 
major Gorrequer convint avec moi que les dépenses 
de l ’établissem ent ne pouvaient être couvertes avec 
12,000 livres sterling par année ; mais qu’il pensait 
que l ’on pouvait bien faire une réduction de 2 ,000  li­
vres. J’observai que cela pouvait se faire, pourvu
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qu’on établît à Longw ood, sous la direction d’une 
personne qui convînt, un magasin de toutes les 
choses nécessaires.

—  Le major Gorrequer est revenu, et il a eu en 
ma présence une longue conversation avec le com te 
Montholon. Celui-ci lui a dit que les ordres avaient 
été donnés pour renvoyer sept dom estiques, ce qui, 
avec l ’économ ie apportée dans la nourriture et la 
consommation du vin, réduirait le dépense de l ’éta­
blissem ent à peu près de 15,194 livres sterling par 
an ; mais que cette somme était le minim um  des 
minim um , et qu’il était im possible d ’y faire aucune 
autre réduction. Cependant le capitaine persista 
toujours à dire qu’à dater du 15, il ne serait accordé 
que 1,000 livres sterling par m ois. Alors le comte 
M ontholon, après avoir renouvelé l ’offre faite dans 
la dernière conversation, dit que si le gouvernem ent 
britannique ne voulait pas lui perm ettre de se ser­
vir de ses propriétés, il ne lui restait d’autre parti 
â prendre que de disposer de ce qui lui apparte­
nait ; qu’en conséquence, une partie de son argente­
rie serait portée à la ville et vendue, afin de se 
procurer, chaque m ois, la somme nécessaire h ajouter 
à celle accordée par sir Hudson Lowe, pour leur 
subsistance. Le major Gorrequer dit qu’il en ins­
truirait le gouverneur.

Sir Hudson Lowe, accompagné du général Meade, 
qui est arrivé depuis deux jours, est venu à Long­
w ood, et tous deux en ont fait le tour. Le gouverneur 
paraissait indiquer au général les lim ites et autres 
objets qui se rattachent h la garde des prisonniers.
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Vers le soir, Napoléon m’a envoyé chercher; il 
se plaignait d’un violent mal de tète. Il était dans 
sa chambre à coucher, assis devant un feu de bois, 
dont la flamme, brillant et s’éteignant tour à tour, 
donnait par instant k sa physionom ie l ’expression  
la plus singulière et la plus m élancolique. Ses mains 
étaient croisées sur ses genoux; il semblait réflé-i 
chir k sa malheureuse position. Après un m oment 
de silence, a Dottore, d it-il, polete dar qualche cosa 
a fa r  dormire un uomo che non puo?  Cela est au- 
dessus de votre art. J’ai essayé en vain de prendre 
un peu de repos. Je ne puis, continua-t-il, je ne 
puis comprendre la conduite de vos m inistres. Ils 
dépensent 60 ou 70,000 livres sterling pour en­
voyer des m eubles, du bois et des matériaux de 
construction pour mon usage, et ils envoient en 
même tem ps l’ordre de me mettre presque k la ra­
tion. Ils m’obligent de renvoyer mes dom estiques, 
et de faire des réductions incom patibles avec la 
décence et le bien-être de ma Maison. Nous avons 
ici des aides de camp qui stipulent pour une bou­
teille de vin et deux ou trois livres de viande avec 
autant de gravité et d’importance que s’il s’agissait 
de traiter de la distribution de plusieurs royaumes. 
Je vois des contradictions incom préhensibles : d’un 
coté, des frais énormes et inutiles; d’un autre, une 
petitesse et une vilenie im possibles k décrire. 
Pourquoi ne me laissent-ils pas le soin de me lourr 
nir de tout ce qui m’est nécessaire, plutôt que d’a­
vilir le caractère de la nation? Ils ne veulent pas 
fournir k mes serviteurs ce k quoi ils ont été acr
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coutum es, et ne veulent pas non plus que j ’y pour­
voie pour eux, en envoyant des lettres cachetées au 
moyen d’une maison de com m erce de leur propre 
choix. Aucun homme en France ne voudrait répon­
dre à une de mes lettres, lorsqu’il saurait qu’elle  
pourrait être lue par les m inistres anglais, qu’il 
serait par conséquent dénoncé, et que ses proprié­
tés et sa personne seraient exposées à une ruine 
certaine. D’ailleurs, vos m inistres ne m’ont pas fait 
preuve de probité, en s’emparant de la légère som ­
me que j ’avais sur moi sur le Bellèrophon; ce qui 
laisse à penser qu’ils feraient de même s’ils savaient 
où est plaeé ce que je possède. Ces envols ridicu­
les qu’on fait ont sans doute pour but d’étourdir la 
nation anglaise. Jean Taureau (1), en voyant partir 
cet am eublem ent, en voyant tant de luxe et de pa­
rade dans les préparatifs faits en A ngleterre, en 
conelut que je suis traité ici comme un roi. S ’il 
savait la vérité et le déshonneur qui rejaillit sur lui, 
il serait Indigné. » 11 me demanda alors quel était 
ce singulier offieier général qu’il avait vu rôder avec 
sir Hudson Lowe. Je répondis que c’était le gén é­
ral Meade, arrivé depuis quelques jours avec son 
épouse ; que j ’avais servi sous ses ordres en E gypte, 
où il avait été dangereusem ent b lessé. « Quoi! avec 
Abercromby? (2) —  Non, pendant la m alheureuse

(1) S ob riquet du peup le  aufrlais.
(2) Le généra l s ir R alph A bercronil)y fa isa it p a rtie  do l ’arm ée 

d ’E g y p te  ; à la tè te  de 16,000 hom m es il s’em para d ’abo rd  du fo r t d ’.Vhou- 
k ir, n ia lg ré la  rés is tance  héro ïque d ’une garn ison  tro]) faillie con tre  
d ’aussi nom breux  assa illan ts. L’arm ée française s ’é ta n t rep liée  su r A lexan­
drie , A bercrom by  s ’avança con tre  elle , en  couvran t son cam p p a r  des 
lignes  do défense ; il fu t a ttaqué  p a r  les F rançais  sous les o rd res  du 
généra l M enou, le 21 m ars 1801.Sans ê tre  a rrê té s  p a r  la  g rande infériorité
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attaque de R osette. —  Quelle espèce d’homme est- 
ce? » Je répondis qu’il avait une très bonne répu­
tation. « On a vu, dit-il, le gouverneur l’arrêter p lu­
sieurs fois, et lui faire des observations. Je suppose 
qu’il lui aura rem pli la tête de m ensonges sur mon 
com pte, et qu’il lui aura dit que j’abhorrais la vue 
même d’un Anglais, comme quelqu’une de ses ca­
nailles l ’a répété aux officiers du 53®. Je lui ferai 
écrire pour le prévenir que je veux le voir. »

8 septembre. — Le com te M ontholon a écrit au 
général Aleade pour l ’inviter a venir a Longwood, 
en disant que Napoléon serait bien aise de le voir. 
Cette lettre fut rem ise au capitaine Poppleton, qui 
fut aussi chargé de dire a M'”® Meade que Napo­
léon osait à peine se perm ettre d’engager une 
dame à venir le visiter; mais que si elle lui accor­
dait cette faveur, il serait heureux de la voir aussi. 
Le capitaine Poppleton porta cette lettre ouverte a 
sir Hudson Lowe. Son Excellence la rem it au géné­
ral Meade. Sur la route de James-Town, le général 
Meade arrêta son cheval, et dit au capitaine Pop­
pleton qu’il se serait estim é très heureux de pouvoir 
profiter de l’invitation qui lui était faite ; mais qu’il 
avait appris qu’il existait des restrictions, et qu’il 
fallait qu’il demandât au gouverneur la perm ission  
de l ’accepter ; que d’ailleurs le vaisseau allait lever 
l ’ancre, et qu’il ne voulait pas le retenir. Il le pria

du nom bre , dos F rançais  pe rçan t les deux lig n es  de l ’in fan terie  ang la ise , 
p én é trè ren t juscpi'à la réserve . A bercroniby , avec son état-m ajo r, lit en 
vain des p ro d ig es  de valeur : la  p lu p a rt de ses officiers fu ren t tu é s  et, 
lui-m êm e, b lessé m orte llem ent, exp ira  sep t jo u rs  ap rès  su r le b é tim en t 
qui le tra n sp o rta it à M alte, où il fu t en te rré .
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de faire connaître tous ces motifs à Longw ood. Il 
écrivit ensuite au com te M ontholon une lettre, pour 
le rem ercier de l ’honneur qu’on lui avait fait, et 
s’excuser sur ce que le vaisseau allait lever l ’ancre.

.9 septembre. —  Napoléon s’est plaint du mal de 
tète, de coliques, etc. — Je lui ai ordonné un léger  
purgatif; il l ’a refusé, en disant qu’il se guérirait 
lui-même en faisant diète et en buvant de l ’eau de 
poulet. Il m’a fait part de la lettre que le général 
Meade a écrite au comte M ontholon. « Je suis con­
vaincu que le gouverneur l ’a em pêché de venir me 
voir, continua-t-il ; quand vous verrez ce gouverneur, 
dites-lul que telle est mon opinion. »

Les généraux Gourgaud et Montholon se sont plaints 
du vin, qu’ils soupçonnent contenir du plom b, parce 
qu’il leur a donné la colique ; ils m’ont prié de me 
procurer une coupelle pour le décom poser.

Le jeune Las Cases et P lontow ski sont allés au­
jourd’hui à la ville. Ils ont eu une longue conver­
sation avec les com m issaires russe et français. 
Plontow ski dit qu’à leur arrivée sir Thomas Reade 
a envoyé l ’ordre au lieutenant qui les accompagnait 
de ne pas leur perm ettre de se séparer ; de les suivre 
partout, et d’écouter leur conversation. Tandis qu’ils 
parlaient à Rose hud [bouton de rose, jeune fille 
que l ’on nomme ainsi à cause de la fraîcheur et de 
la beauté de son teint), un des soldats d’ordonnance 
de sir Thomas Reade, d’après les ordres de celu i-ci, 
emmena leurs chevaux. Il était en outre chargé de 
leur dire que leur dom estique était ivre, et que 
s’ils ne quittaient la ville aussitôt, sir Thomas le
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punirait pour s ’ètre enivré, parce cpi’il était soldat. 
Le jeune Las Cases, plus calme, l ’a prié de deman 
der, à cet effet, un ordre écrit; mais P iontow ski, 
dans sa colère, n ’a pu s’em pêcher de lui dire qu’il 
donnerait des coups de cravache à quiconque es­
saierait d’em mener les chevaux.

10 septembre. —  Napoléon, après un moment de 
conversation sur sa santé, m’a dit que tandis que le 
jeune Las Cases parlait au com m issaire russe, le gou­
verneur allait et venait pour les épier, devant la maison 
où ils étaient. « .le n ’aurais jamais cru, contiin ia-t-il, 
qu’un lieutenant général, un gouverneur, pût s’a­
baisser jusqu’à faire le m étier de gendarme. D ites- 
le -lu i la prem ière fois que vous le verrez. »

Napoléon fit ensuite quelques observations sur 
la mauvaise qualité du vin fourni à Longwood. 11 
ajouta que lorsqu’il était sous-lieutenant d’artillerie, 
il avait une m eilleure table, et buvait de m eilleur

' J’ai vu ensuite sir Hudson Lowe, qui m’a demandé 
si le général Bonaparte avait fait quelques obser­
vations sur le refus du général Meade de se rendre 
à l ’invitation qui lui avait été faite. Je lui ai répondu 
que Napoléon était persuadé que lui, sir Hudson 
Lowe, l ’avait em pêché de s’y rendre, et qu’il m’a­
vait chargé de lui dire que telle était son opinion. 
A peine eus-je prononcé ces m ots, que le gouver­
neur changea de visage; il s’écria avec colère : 
« C’est un misérable m enteur, un im posteur; j ’ai 
prié m oi-m êm e le général Meade d’accepter. » 11 
se promena alors, pendant quelques m inutes, dans
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une grande agitation, en répétant qu’il n y avait 
qu’un méchant homme qui put avoir une sem hlahle 
idée sur son com pte. Alors il monta à cheval et 
partit. A peine avait-il fait cent pas, qu’il revint 
sur ses pas, et me cria d’un ton d’indignation : 
« D ites au général Bonaparte que ce qu’il a dit è 
una huggia infâme, e che è un buggiardone chi 
l ’ha detto (1). D ites-liii cela exactem ent. »

Sir Thomas Reade m’a dit que le récit qu’a fait 
Piontow ski de ce qui lui est arrivé dans la ville  
est faux; que les seuls ordres qu’il avait donnés 
au lieutenant Sw eeny étaient de ne pas perdre les 
Français de vue ; que, voyant leur dom estique te l­
lem ent ivre qu’il ne pouvait se tenir à cheval, il 
avait envoyé, par pure politesse, son soldat d’ordon­
nance pour l ’aider ii faire sortir les chevaux.

12 septembre. —  Napoléon est toujours malade; 
il s’est plaint d’un légère colique. Je lui al ordonné 
une dose de sel d’Kpsom. Il me donna, en plai­
santant, un léger coup sur la joue^ et dit que s’il 
n’allait pas mieux dem ain, il prendrait son purga­
tif ordinaire, du sel de tartre. Pendant la conver­
sation, je lui appris que le gouverneur m’avait assuré 
n’avoir non seulem ent pas em pêché le général Meade 
de le voir, mais même l ’avait pressé d ’accepter l ’in­
vitation. « Je ne le crois pas, dit Napoléon; ou s’il 
l’a fait, c ’était de manière à en détourner l ’autre. »

Je lui rapportai ensuite l ’explication que m’avait

(1) « E«t un infôme m ensonge, e t que la personne qui l ’a d it e s t un 
g rand  m enteur; » 11 es t jm tsque inu tile  de d ire  que je  no m ’acqu itta i pus 
exactem ent do la com m ission.



1 1 0  M ÉM ORIAL DE S A IN T E -H É l ÈN E

donnée sir Thomas Ileade sur l ’aiTaire de Pion- 
tow ski. <( Ce dont je me plains, d it-il, c est de la 
manière am biguë dont ils agissent pour em pêeher 
les Français d’aller à la v ille. Pourcjuoi ne disent- 
ils pas une bonne fois avec fermeté : « Vous ne 
pouvez pas aller ii la ville? » et personne ne le 
demandera, et ils ne seront pas forcé de convertir 
des officiers en espions et en gendarm es, de faire 
suivre les Français partout, et d’écouter leurs con­
versations.

« Mais leur intention est de mettre tant d’en­
traves à nos prom enades, et de nous les rendre si 
désagréables, que cela équivale a une défense for­
m elle, pour que, sans donner des ordres directs, 
ce gouverneur puisse dire que nous avons la liberté 
d’aller a la ville, mais que nous ne voulons pas en 
profiter. »

J’ai vu sir Hudson Lowe à la v ille , et je lui ai ra­
conté ce que j ’avais dit à Napoléon sur P iontow ski; 
j ’ai rapporté sa réponse, ainsi que les plaintes faites 
par le général Gourgaud et le com te M ontholon sur 
le vin, et la prière qu’ils m’ont faite de leur procu­
reur une coupelle pour le décom poser. On a em­
prunté quelques bouteilles de vin rouge au capitaine 
Poppleton, pour l ’usage de Napoléon.

13 septembre. —  Napoléon va beaucoup mieux 
Il s’est entretenu, avec M. Balcom be, des affaires 
de l ’établissem ent.

On a pesé une grande quantité de vaisselle plate 
pour la briser et la vendre. Le capitaine Poppleton  
est allé en instruire sir Hudson Lowe. Le comte
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M ontholon et Cipriani se sont plaints du mauvais 
état des casseroles de cuisine, qui toutes ont besoin  
d’être étam ées. Le major Gorrequer a été prié 
d’envoyer un ouvrier pour les réparer de suite. 11 
est arrivé au comte M ontholon une lettre de M. Bal- 
combe, contenant la note des provisions, etc. 
qui avaient été fixées pour leur usage journalier, 
d après la réduction ordonnée par le gouverneur. 
Montholon a déclaré qu’il ne signerait aucun reçu 
à l ’avenir.

Cipriani est allé dans la soirée chez le capitaine 
Maunsell pour le prier de lui procurer une dou­
zaine ou deux de bouteilles du même vin qu’il avait 
emprunté au capitaine Poppleton pour l ’em pereur, 
et que l ’on avait eu de la table du 53®, celui qu’on 
avait envoyé de Jam es-ïow n  ayant donné la colique 
a Napoléon; il a ajouté qu’il le paierait, ou en ren­
drait une quantité égale de bouteilles. Je traduisis 
cette demande au capitaine M aunsell, qui dit qu’il 
ferait son possible pour procurer ce qu’on deman­
dait.

J ai reçu une réponse du major Gorrequer, qui 
m informe qu’il a donné l ’ordre qu’une nouvelle bat­
terie de cuisine lût envoyée à Longwood, etc., etc.

Sir Hudson Lowe et son état-major ont été au 
camp ; le gouverneur a paru très en colère de la 
demande faite au capitaine M aunsell. Il paraît (jue 
le capitaine en a parlé à son frère, et au garde- 
magasin des vins du régim ent, qui a proposé d ’en 
envoyer une caisse a Napoléon. Cette intention lut 
communiquée a sir George Bingham , et reportée
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par lui au gouverneur, qui m’envoya chercher, et 
me dit que je n ’avais pas besoin de servir d’inter­
prète en pareille occasion. Le major Gorrequer ob­
serva que le général Bonaparte devait se contenter 
du vin qu’on lui envoyait, ou n ’en pas boire du 
tout.

15 septembre. —  J’ai écrit au major Gorrequer 
pour répondre îi quelques passages de sa dernière 
lettre, et lui donner une explication sur l ’aiFaire du 
vin d’hier. Je lui ai dit que le général Gourgaud a 
affirmé qu’il y a du plomb dans le vin, et qu il m a 
prié de me procurer une coupelle pour le décom po­
ser. J’ajoutai que j ’avais fait connaître cette de­
mande il sir Hudson Lowe, la dernière fois que 
je l ’avais vu dans la ville. Je lui donnai aussi a en­
tendre qu’il est naturel que Napoléon s en rapporte, 
jusqu’il ce que l’expérience ait prouvé le contraire, 
il l ’assertion du général Gourgaud, qui passe pour 
un très bon chim iste. Je le priai de communiquer 
cette lettre au gouverneur.

11 septembre. —  J’ai donné à sir Hudson Lowe 
en personne une explication très détaillée de 1 af­
faire du vin entre le capitaine M aunsell, Cipriani 
et moi ; Son E xcellence m’a dit en être satisfaite.

Aujourd’hui, le major Gorrequer m’a dit, dans le 
cours de la conversation que nous avons eue relati­
vem ent à l ’approvisionnem ent de Longwood, que 
sir Hudson Lowe a déclaré tout soldat qui sert de 
domestique a Bonaparte, a Longwood, indigne de 
recevoir la ration. Sir Thomas Reade m’a prié de 
lui faire obtenir de l’argenterie de Napoléon en-
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ticre, parce que, d isait-il, elle se vendrait mieux 
dans cet état que si elle était brisée.

18 septembre. —  Sir Hudson Lo-we est venu à 
Long^vood. Sir Thomas Reade m’a dit que Bertrand  
l ’avait injurié dans sa conversation avec le gouver­
neur, et que celui-ci avait cru de son devoir d’écrire, 
à ce sujet, une longue lettre h lord Bathurst.

19 septembre. —  Une grande partie de la vais­
selle plate de Napoléon a été brisée, les armes im ­
périales et les aigles ont été mises h part. Le comte 
Montholon a demandé au capitaine Poppleton un 
officier pour l’accom pagner à Jam es-Town, afin de 
vendre son argenterie ; le capitaine en a l’ait préve­
nir de suite le gouverneur par une ordonnance, et 
sir Hudson lui a donné l ’ordre de dire au comte 
Montholon que l ’argent produit par lávente de l ’ar­
genterie ne lui serait pas rem is, mais serait déposé, 
pour l ’usage de Bonaparte, entre les mains de M. Bal- 
combe.

21 septembre. —  Sir Pultney Malcolm est venu à 
Longwood, pour prendre congé de Napoléon avant 
son départ pour le cap de Bonne-Espérance, qui 
doit avoir lieu sous quelques jours. H s’est lon g­
tem ps entretenu avec Napoléon, qui l ’a reçu très 
gracieusem ent. La conversation a roulé principale­
ment sur le Scheldt, Anvers, les guerres d ’Allem a­
gne, les Polonais, etc.

J’ai écrit hier au soir à sir Thomas Reade, à la 
prière de P̂"® Bertrand, pour savoir si l ’on per­
mettrait qu’un phaéton, qui avait été acheté avec 
l ’argent de Napoléon et donné ensuite par lui à
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M"'<' Bertrand, fût envoyé au Cap, par le vaisseau 
de sir Pultney Malcolm, pour y être vendu. Je finis 
en le priant de me faire savoir, avant d eu parler au 
jTouverneur, s’il n’y a pas d’inconvenance à fmre 
cette demande, parce qu’alors elle s’en abstien­

drait. ,
23 septemhre. —  J’ai reçu de sir Thomas Ucade

une lettre, qui m’annonce que le gouverneur a cou- 
senti à la vente du pliaéton, à condition cpie le pro­
duit en serait déposé entre les mains de M. Bal- 
combe. Trois des dom estiques de Bertrand sont dan­
gereusem ent malades.

J’ai appris une anecdote curieuse sui le géiiéia  
Vandainme. Lorsqu’il fut fait prisonnier par les 
Russes, il fut conduit devant l ’empereur ^ ex a n d r e , 
qui l’appela voleur et pillard, ajoutant qu’on ne pou­
vait accorder aucune faveur a un être aussi exécrable. 
Ces reproches furent suivis de l ’ordre d’envoyer 
Vandainme en Sibérie, tandis que les autres prison­
niers étaient conduits beaucoup moins loin vers le 
nord. Vandamme répondit avec un grand sang- 
froid : «Il se peut bien, sire, que je sois un voleur, 
un pillard ; mais il est des crimes plus grands (pu 
n’ont jamais souillé ma m ain... « H fut entraîne par 

son escorte.
J’ai rencontré sir Hudson Lowe comme il venait 

il Longwood. Il m’a dit que le général Bonaparte 
s’était beaucoup nui par les lettres ([ue le comte 
M ontliolon avait écrites d’après ses ordres, et ([ii’il 
désirait (pi’il le sut; ipie s’il se fût conduit conve­
nablement pendant (piehpies années, les m inistres
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auraient pu croire ([ii’il était sincère, et lui perm et­
tre d ’habiter l’Angleterre. Il ajouta (jiie lui, Hud­
son Lowe, avait aussi écrit à Londres des lettres 
telles, qu’elles em pêcheraient à jamais Las Cases 
de recevoir la perm ission de rentrer en France. A 
Longwood, les volailles envoyées pour la consom ­
mation du jour furent m ontrées à Son Excellence, 
par le capitaine Poppleton. Le gouverneur voulut 
bien avouer cependant qu’elles étaient mauvaises.

21 septembre. —  Les com m issaires sont venus à 
la porte de Longw ood; ils ont voulu entrer; mais 
l’officier de garde les en a em pêchés, parce que 
leurs laissez-passer ne spécifiaient pas Longwood, 
mais « tous les lieux par où un officier pouvait pas­
ser ».

28 septembre. —  Napoléon s’est occupé à lire le 
grand ouvrage de Denon sur l ’E gypte; il en a fait 
des extraits de sa propre main.

i®’’ octobre 1816. —  J’ai répété à Napoléon ce que 
sir Hudson Lowe m’avait chargé de lui dire le 23. 
Il a répondu : « Je n ’attends que de mauvais trai­
tem ents du m inistère actuel. Plus ils voudront 
m’abaisser, plus je m’élèverai m oi-m êm e. J’avais 
l’intention de prendre le nom du colonel Muiron, 
tué à mes cotés à Arcole en me couvrant de son 
corps (1), et de vivre com m e un sim ple particulier 
dans quelque partie de l ’Angleterre, sans me m êler 
jamais au grand monde. Je ne serais jamais allé à

(1) M uiron es t le nom d 'un  ofrieier qui, dès les iircin iers  jo u rs  de l.i R évo- 
luiitiqn, Siu-vit dans le corj>s do l'a rtille rie , e t se d is tingua parlie id ièrem ent 
au siège de T oulon, où il fu t b lessé  à côté de R onaparte , en en tra n t par 
une em brasure dans la redou te ang laise. .Au Li vendém iaire , il com m an-
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Londres, je n’aurais.fréquenté que peu de person­
nes. Peut-êtreine serais-je lié avec quelques savants? 
Je me serais promené tous les jours a cheval, et 
serais revenu à mes études. » Je lui fis l ’observation  
que tant qu’il s’obstinerait à prendre le titre de 
Majesté, les m inistres anglais saisiraient ce pré­
texte pour le retenir a Sainte-H élène. Il répondit : 
« Ils m’y forcent. Je voulais arriver ici incognito, 
je l’avais proposé à l ’amiral; mais ils n’ont pas 
voulu le permettre.^ Us persistent à m’appeler

. a i t  „„O .«vision  d ^ H m c rio  c ,û
do la  cam pagne d Ita lie , des iiliis d is tingués . Il é ta it

M iiiron, il ad ressa  ce tte  le ttre  . ^  citoyenne M uiron .
« O iiartier généra l, V érone, 19 novem bre 1796.

p rie  de com pter en tièrem en t su r moi. » _ »

Le vainoueur d ’Arcole n ’oublia jam ais >«>iv.'n • ’’“hscs"'’!  ’V S

B onaparte  po u r IL g J ]  • . 1 7 9 9  Au com bat d  A lge-

ncm onts do la  m er e t au.  ̂ • i., V^ire p lacer dans  te l lieu  du p o rt où 
com m e m onum ent. «^ecard V  e f V  le p lus facile deelle frap p era  « “van tage  to  s leŝ rê ^̂ ^̂ ^^̂  ̂ en  le ttre s

î î ’o?V uT îa*‘ponpe‘ d^ la  frégate  e t su r un m arb re  no ir p lace dans la 
cham bre du conseil: muiron

P rise  en  1797, dans l ’arsenal de V enise •
P a r  le  conquéran t de l ’Ita lie 
E lle  ram ena d ’E g v p te  en  1799 

Le sauveur de la F rance.
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général Bonaparte. Je ne rougis point, de ce titre, 
mais je ne veux pas le recevoir d’eux. Si la républi­
que n ’a jamais existé légalem ent, elle n ’a pas eu 
plus de droit de me nommer général que prem ier 
magistrat. Si l ’amiral fût resté, continua-t-il, peut- 
être les choses se seraient-elles arrangées. 11 avait 
du cœur, et était incapable d’une action basse. 
Croyez-vous, ajouta-t-il, qu’il nous nuise en arri­
vant en Angleterre? )> Je répondis : « Je ne pense 
pas qu’il vous rende aucun service, surtout d ’après 
la manière dont il a été traité la dernière fois qu’il 
est venu vous voir; mais il ne mentira pas, il rap­
portera rigoureusem ent la vérité, et exprimera sur 
vous son opinion, qui ne vous est pas très favora­
ble. —  Pourquoi cela? répliqua-t-il; nous étions 
très bien ensem ble à bord du vaisseau. Que peut- 
il dire de moi? que je voudrais m ’échapper pour 
remonter sur le trône de France? » Je répondis 
qu’il était probable qu’il le pense et qu’il le dira. 
« Bah ! réponditNapoléon, si j ’étais maintenant en An­
gleterre, et qu’une députation de France vînt m’offrir 
le trône, je ne voudrais pas l ’accepter, à moins 
que je ne fusse certain que c ’est le vœu unanime de 
la nation. Autrem ent, je serais ob ligé de devenir 
un bourreau, et de couper des m illiers de têtes pour 
m’y m aintenir. J’ai fait assez de bruit dans le monde, 
je v ieillis et j ’ai besoin de repos. Voilà les motifs 
qui m’ont fait abdiquer la dernière fols. « Je lui 
rappelai que lorsqu’il était sur le trône, il avait fait 
arrêter le frère de sir George Cockburn, envoyé 
à Hambourg, et que l ’ayant fait amener en France,

7
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il l ’y avait détenu plusieurs années. Il parut surpris 
et chercha a rassem bler ses souvenirs. Après un 
moment de silence, il me demanda si j étals sui 
que la personne arrêtée fût véritalilem ent le Irère 
de sir George Cockburn. Je lui répondis que ce 
fait était certain, et que l ’amiral me 1 avait rapporté 
lui-même. « C’est assez probable, dit-il, mais je ne 
me rappelle pas son nom. Je suppose, cependant, 
que c’est a l ’époque où je fis arrêter tous les An­
glais qui se trouvaient sur le continent, paice que 
votre gouvernem ent s’était emparé, avant la décla 
ration de guerre, de tous les vaisseaux irançais, 
des matelots et des passagers qu on aAait rencon­
trés dans les ports ou sur la mer. En revanche, je 
fis arrêter tous les Anglais que je trouvai à terre, 
pour leur montrer que, s ils étaient puissants 
sur la mer, je l ’étais sur terre, et que j avais autant 
droit de m’emparer des gens qui étaient sur mon 
élém ent, qu’eux de faire prisonniers ceux qu ils 
trouvaient sur le leur. Maintenant, dit-il, je com ­
prends la raison pour laquelle vos m inistres 1 ont 
choisi. Je suis surpris cependant qu’il ne ni en ait 
jamais parlé. Un homme délicat n ’aurait pas con­
senti, dans des circonstances sem blables, a se char­
ger de me conduire ici. Vous verrez, continua-t-il, 
([lie dans peu les Anglais cesseront de me h a ïi . Il 
y en a tant qui ont vécu en France, tant ([ui y sont 
encore maintenant, qu’ils entendront la vérité, et 
opéreront un changem ent d’opinion en Angleterre ; 
je leur laisse le soin de ma justification et ne doute 
point de leur jugem ent. »
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J’ai appris cpie les com m issaires ont obtenu de 
sir Hudson Lowe la perm ission de venir jusqu’à la 
porte intérieure de Longw ood.

Sir Hudson Low e, accom pagné de sir Thomas 
Reade, du major Gorrequer, de W inyard, Prichard, 
de deux dragons et d’un dom estique, est entré dans 
Longwood à cheval; il a mis pied à terre vis-à-vis de 
la salle de billard, et a demandé à voir le général 
Bonaparte. Le général M ontholon répondit qu’il 
était indisposé. Cette réponse de satisfit pas Son 
E xcellence, qui dit une seconde fois, d ’un ton d ’au­
torité, qu’il avait à com m uniquer au général Bona­
parte lui-m êm e, quelque chose qu’il ne com m uni­
querait à personne autre qu’à lui. On lui répondit 
qu’il serait prévenu quand il pourrait être reçu, 
parce que 'Napoléon souffrait beaucoup du mal 
de dents. A quatre heures. Napoléon m’envoya cher­
cher et me pria de regarder une de ses dents qui 
était cariée, et qui remuait. 11 me demanda ensuite 
si je savais ce que le gouverneur lui voulait, et 
pourquoi il demandait à le voir. Je répondis que 
peut-être il avait reçu quelque com m unication de 
lord Bathurst, et qu’il ne pouvait pas la faire con­
naître à d ’autres. « 11 vaudrait mieux pour tous deux 
que nous ne nous vissions pas, dit Napoléon. C’est 
probablement quelque bêtise de lord Bathurst, qu’il 
rendra pire encore par sa manière de me la faire 
eonnaître. Je suis sûr que ce n ’est rien de bon, car 
il ne serait pas si pressé de me l ’annoncer. Lord*** 
est un méchant homm e, ses com m unications ne sont 
que des perfidies, et la vue de mon gardien est plus
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détestable encore. 11 ne résultera rien de bon de 

cette entrevue.
« La dernière fois que je l ’ai vu, il a porté deux ou 

trois fois la main à son sabre, d’une manière vio­
lente. Allez donc le trouver demain, lui ou sir I b o -  
mas Reade, et d ites-lu i que s’il a quelque chose a 
me communiquer, il fera mieux d’en prévenir 
Bertrand, on que Bertrand se rendra chez lui ; 
assurez-lui qu’il peut compter qu’on me rappor­
tera fidèlem ent ce cpii aura été dit. Ou bien qu’il 
m’envoie le colonel Reade; je le recevrai, et je l ’é­
couterai, parce qu’il ne sera que le porteur d o r ­

d r e s ,  et non celui de qui ces ordres émaneront. En 
conséquence, si sa m ission est désagréable, je ne 
lui en voudrai pas, puisqu’il ne fera qu’obéir a un 
chef. » J’essayai de l ’engager à recevoir le gouver­
neur, afin de term iner, s’il était possible, leurs dif­
férends; mais il répondltque ce serait le pins mau­
vais moyen d’y parvenir, parce qu’il savait bien que 
c’était quelque bêtise de lord Bathurst, qu’il ren­
drait encore pire, et dont il lerait une véritable in ­
sulte par sa manière brutale de la rapporter. 11 ajou­
ta: « Vous savez que je ne me suis jamais mis en 
colère contre l ’amiral, parce que, lors même qu il 
avait quelque chose de désagréable a me dire, il le 
faisait avec m énagem ent; mais cet homme nous 
traite comme si nous étions autant de déserteu is.»

Sachant sir Thomas Reade tout a fait incapable 
de lui rendre, soit en français, soit en italien, au­
cune com m unication qui excéderait ([uelques mots, 
je lui dem andais!, dans le cas où sir Thomas Reade
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ne pourrait lui expliipier parfaitement toutes les 
particularités que le goiiverueiir avait à lui dire, il 
le couiiait au papier, il le lirait ou voudrait perm et­
tre qu’on le lui lût. 11 répondit : « Certainement, 
qu’il s’y prenne comme cela ou qu’il envoie cher­
cher Bertrand. Quant à moi, je ne le verrai peut- 
être pas de six m ois. Qu’il enfonce les portes ou 
dém olisse la maison; je ne suis pas soumis aux lois 
anglaises, puisqu’elles ne me protègent pas. Je suis 
sûr, continua-t-il, qu’il n ’a rien d’agréable à m’ap­
prendre, sans (pioi il ne se serait pas pressé d even ir  
lui-^même. Il ne m’arrive jamais que des insultes ou 
de mauvaises nouvelles de la part de lord Bathurst. 
Je voudrais qu’il eût donné l ’ordre de me faire dé- 
pêcher. Je n ’aimerais pas com m ettre un su icide, car 
j ’ai toujours bhané cet acte. J’ai fait vœu d’avaler la 
coupe jusqu’à la lie; mais je me réjouirais qu’on 
envoyât l ’ordre de me faire mourir. »

2  octohre. —  J’ai vu Napoléon dans la matinée. 
Le mal de dents l ’avait em pêché de dormir; sa joue 
était enflée. Après avoir examiné la dent, j ’en or­
donnai l’extraction. 11 me pria d’aller chez le gou­
verneur, et de lui dire que, par suite d’une indispo­
sition, des douleurs et de son manque de som m eil, 
il se trouvait dans l ’im possibilité d’écouter avec 
calme aucune com m unication; qu’en conséquence, 
il le priait de faire part au comte Bertrand de ce 
qu’il avait à lui dire ; que le comte Bertrand le lui 
rapporterait fidèlem ent : mais que, s’il ne voulait pas 
faire sa com m unication au comte Bertrand ou à tout 
autre habitant de Longwood, il la recevrait du colo-
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nel Reade. Le reste du m essage n’était que la répé­
tition de ce ([u’il avait dit la veille . « Cet homm e, 
disait-il, viendrait m’annoncer qu’une frégate est 
arrivée pour me conduire en Angleterre, que je 
regarderais cette nouvelle comme fâcheuse, par cela 
seul qu’il en aurait été le porteur. Vous pouvez voir 
par la com bien il serait peu convenable que j ’eusse 
une entrevue avec lui dans de pareilles dispositions. 
Il est accouru hier, entouré de son état-major, comme 
s’il allait en pompe assister à une exécution, au lieu  
devenir demander â me parler en particulier. Trois 
fois il est parti en colère. 11 vaut donc mieux que 
nous n ’ayons plus aucune relation ensem ble, puis- 
(ju’il n’en peut résulter aucun bien, et comme il 
représente sa nation ici, je ne veux ni l ’insulter, ni 
lui répéter des observations sem blables à celles que 
j ’ai été obligé de lui faire déjà. »

Je suis allé chez sir Hudson Lowe, à qui j ’ai fait 
part du m essage dont j ’avais été chargé, en en 
retranchant toutefois les paroles offensantes, mais 
en lui communiquant tout ce qui était nécessaire 
pour l ’éclairer. Son Excellence me pria de lui faire 
ma demande par écrit, et me dit ensuite que le secré­
taire d’État lui avait envoyé des ordres pour prendre 
des informations exactes sur une lettre concernant 
Bonaparte, qui avait paru dans un des journaux de 
Portsm outh, et qui avait beaucoup offensé les mi­
nistres de Sa Majesté; surtout parce que le capi­
taine Hamilton, de la frégate la Havane, avait rap­
porté que j ’en étais l ’auteur, ou q ueje l’avais appor­
tée â bord. Alors Son Excellence me demanda àqui
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j’avais écrit, en ajoutant : « Il n’y a pas de mal dans 
cette lettre, elle est assez vraie en général; mais les 
m inistres n ’aiment pas qu’on publie rien sur le 
compte de Bonaparte. Tout doit venir d ’eux. » Le 
capitaine Ilam ilton avait dit aussi que la lettre ano­
nyme a été évidemm ent écrite pour être publiée. Je 
répondis à sir Hudson T.owe que jamais de ma vie 
je n’avais écrit de lettre anonym e, et qu’on avait 
inséré dans les journaux plusieurs pièces dont on 
m’avait supposé l ’auteur, jusqu’à ce qu’un individu  
les eût avouées lui-même. Sir Hudson Lowe me pria 
de lui écrire à ce sujet une lettre d’explication; 
après quoi il dicta à sir Thomas Reade la réponse 
qu’il désirait que je portasse au général Bonaparte; 
en voici la copie que j ’ai obtenue, et que le gouver­
neur lut avant que je quittasse la maison.

« La visite du gouverneur au général Bonaparte, 
à Longwood, était dictée d’abord par un sentim ent 
de respect pour lui, et avait pour objet de lui com ­
muniquer, concernant ses officiers, des instructions 
qui devaient être connues de lui avant qu’ils en 
fussent informés. Le gouverneur aurait désiré faire 
cette com m unication au général Bonaparte de vive 
voix, en présence de sir Thomas Reade ou de quel­
que autre officier de son état-major, et de l ’un des 
généraux français. Jamais il n ’a eu l ’intention d’in 
sulter le général Bonaparte ; au contraire, il veut 
concilier la rigueur de ses instructions avec toutes 
les attentions et le respect qu’il lui doit. H ne pou­
vait concevoir la cause du ressentim ent manifesté 
par le général Bonaparte à son égard. S ’il ne veut
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pas consentir a une entrevue en présence d autres 
personnes, le gouverneur consentira à e n \o \e r  sir 
Thomas Reade pour comniunlquer au général Bo­
naparte tout ce qu’il a a lui dire, laissant queh[ues 
points à discuter plus tard. S i le comte Bertrand 
est envoyé au gouverneur, il exige au moins de sa 
part quelques excuses, pour les expressions dont il 
s’ést servi a son égard dans leur dernière entrc\ue, 
d’après le vœu du général Bonaparte lui-même. Le 
gouverneur pensait aussi que des excuses faites par 
Bertrand au nom du général Bonaparte lui-m êm e, 
sur le langage peu modéré de celu i-ci dans leur 
dernière entrevue, étaient égalem ent nécessaires; 
et qu’alors, lui, sir Hudson Lowe, exprimerait ses 
regrets des expressions qu il aurait em ployées en 
réplique, et qui auraient paru désagréables, parce 
qu’il n’y avait eu, de sa part, aucune intention de 
rien dire d’offensant; qu’il n’avait fait que repous­
ser l ’attaque, et qu’eniin il ne s’abaisserait pas a 
une semblable démarche envers toute personne ([ui 
serait dans une autre position que le général Bona­
parte ; mais que celui-ci étant déterminé a se que­
reller avec le gouverneur sur la manière dont il exé­
cutait les ordres qu’il avait reçus, il ne voyait plus 
d’espoir de pouvoir s’entendre. »

A Longwood, je rapportai m inutieusem ent ce 
qu’on vient de lire à Napoléon, en présence du 
comte Bertrand. Napoléon sourit avec dédain a 
l ’idée de faire ses excuses a sir Hudson Lowe.

3 octobre. —  J’ai vu Napoléon dans la m atinée. 
Apr ès m’être informé de l ’état de sa santé, il a enta-
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me l’airaire d’hier. «Puisque ce gouverneur, dit-il, 
déclare qu’il ne fera pas sa communication entière à 
Reade, mais qu’il se propose d’en réserver quelques 

.points pour les discuter plus tard avec m oi, je ne 
verrai pas Reade, parce que je ne consentais à le 
recevoir que pour éviter l ’autre ; et d’après les d is­
cussions vdtérieures qu’il se réserve, il pourra reve­
nir demain ou après demander une autre entrevue. 
S ’il veut me communiquer quelque chose, qu’il en ­
voie son adjudant général à Bertrand ou a Montho- 
lon, il Las Cases, à Gourgaud ou à vous; ou bien 
([u’il demande un de ces m essieurs, et s’explique 
lu i-m êm e; ou bien qu’il dise tout à Reade, à sir 
George BIngham ou à tout autre, et je recevrai la 
personne qu’il aura choisie à cet eifet. S ’il persiste 
encore à me voir, je lui écrirai moi-même cette 
réponse : « Napoléon ne veut pas vous voir, parce 
que les trois dernières fois qu’il vous a reçu vous 
l ’avez insulté ; il ne veut plus avoir de communica­
tion avec vous. » Je sais bien que si nous avions 
une autre entrevue, il s’élèverait des querelles, 
et que nous nous dirions des injures; un geste  
douteux pourrait amener je ne sais trop quoi. Pour 
lui-m êm e, il ne doit pas désirer à me voir, après le 
langage dont je me suis servi avec lui la dernière 
fois qu’il est venu. Je lui al dit devant l ’amiral, 
lorsqu’il a prétendu qu’il ne faisait que son devoir, 
que le bourreau le faisait aussi, mais qu’on n’était 
pas obligé de le voir avant le moment de son 
exécution. Ci sono State tre scene oergognosel Je 
ne veux pas renouveler ces scènes. Je sais que
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mon sang s’échauffera. .le lui dirais qu’aucun pou­
voir sur terre ne peut ob liger un prisonnier à voir 
son exécuteur, car sa conduite l ’a rendu tel pour 
moi, et à discuter avec lui.

a II prétend qu’il agit d’après ses instructions; 
un gouvernem ent éloigné de deux m ille lieues ne 
peut qu’indiquer la manière générale dont les cho­
ses doivent être conduites, et doit laisser un grand 
pouvoir discrétionnaire, que cet homme défigure et 
cherche à me rendre le plus pesant possible, pour 
me tourm enter. Une preuve qu’il est pire que son 
gouvernem ent, c’est que ce dernier a envoyé plu­
sieurs choses pour ma com m odité; mais lui, il ne 
fait que m’obséder, m ’insulter et me rendre l ’ex is­
tence m alheureuse. Pour com pléter l ’affaire il m’é­
crit des lettres p leines de com plim ents et de dou­
ceurs, il affecte pour moi les plus grands égards ; puis 
il envoie ensuite ces lettres chez lui, pour faire 
croire qu’il est notre m eilleur ami. Je veux éviter 
une nouvelle scène. Jamais, au faîte même du pou­
voir, je ne me suis servi envers personne d’un 
langage pareil à celui que j ’ai em ployé avec lui. 
J’aurais été impardonnable aux Tuileries. J’aimerais 
mieux me faire arracher une dent que d’avoir avec 
cet homme une nouvelle conversation. 11 a une 
mauvaise m ission à rem plir, et il la rem plit m é­
chamment. Je ne sais s’il connaît com bien nous le 
haïssons, et combien nous le m éprisons; je voudrais 
bien qu’il le sût. Il se défie de tout le m onde; son 
état-major même n’est pas à l ’abri de ses soupçons; 
vous voyez qu’il n’a pu se fier à Reade. S ’il n ’aime
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pas Bertrand, pourquoi ne va-t-il pas voir Montho- 
lon ou Las Cases? » Je répondis que sir Hudson 
Lowe disait ne pouvoir se fier à la fidélité d ’aucun 
d’eux pour reporter sa conversation. « Oh! dit-il, 
il en veut à M ontholon pour sa lettre du mois d’août, 
et à Las Cases parce que non seulem ent il écrit la 
vérité à une dame de Londres, mais qu’il la dit 
partout. » Je répondis : « Le gouverneur accuse le 
com te Las Cases d’avoir forgé un grand nombre 
de m ensonges sur ce qui s’est passé ici. —  Las 
Cases, répondlt-11, ne serait pas assez étourdi pour 
écrire des m ensonges, lorsqu’il est ob ligé d ’envoyer 
lui-m êm e les lettres qui les contiennent. Il n ’a 
écrit que la vérité, que ce geôlier est fâché de voir 
mettre au jour. Je suis sûr qu’il veut me dire c[u’il 
faut renvoyer quelqu’un de mes généraux, et en 
jeter l ’odieux sur m oi, en m’en laissant le choix. Il 
vous renverrait aussi, s’il ne craignait que vous ne 
lui fissiez tort en A ngleterre, en rapportant ce que 
vous avez vu Ici. Son intention, je crois, est de 
chasser tous ceux qui seraient portés à me rendre 
la vie m oins désagréable. En vérité, on a choisi un 
jo li représentant de Bathurst! J’aimerais mieux 
avoir une entrevue avec le caporal de garde qu’avec 
ce galeriano. Quelle différence avec ram iral! Nous 
parlions am icalem ent ensem ble sur différents sujets; 
mais cet homme n’est propre qu’à opprimer et à 
Insulter ceux que le malheur a mis en son pou­
voir. » Il conversa ensuite sur dliférents sujets, fit 
quelques observations sur le mariage de la prin­
cesse Charlotte avec le prince Léopold. Il parla
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avec éloge de ce dernier, qu’il avait vu a Paris pen­
dant son règne.

D’après son désir, j ’écrivis à sir Hudson L ow ece  
qu’il avait dit, évitant néanmoins de répéter les 
expressions trop fortes.

4 octobre. —  Sir Thomas Reade est monté à ma 
chambre, à T.ongwood, avec les nouvelles instruc­
tions que le gouverneur a reçues d’A ngleterre. J’ai 
été trouver Napoléon pour le lui annoncer. Il m a 
demandé si ces com m unications étaient entières. 
Je répondis que sir Thomas me l ’avait assuré. Il 
m’ordonna de l ’introduire. Lorsque je revins, sir 
Thomas Reade me dit que sa mission n ’était pas 
très agréable, et qu’il espérait que Bonaparte ne se 
fâcherait pas contre lui pour cela : il me demanda 
comment il devait lui exprimer sa pensée a cet égard. 
Je le lui dis en italien. Nous nous rendîm es donc 
ensem ble dans le jardin où était Napoléon. Je lui 
présentai Reade, et me retirai. x\u bout de (piel- 
ques m inutes. Napoléon appela le com te Las Cases, 
et lui dit de traduire, tout haut, en français, le 
contenu du papier, à mesure ([ueReade le lisait. Lors­
que Reade revint à ma chambre, il me dit (pie 
Napoléon avait été très honnête à son égard, et que, 
bien loin de s’être oiFensé, il lui avait demandé 
les nouvelles, et qu’il avait ri. 11 avait seulem ent 
observé (comme Reade le répéta dans son italien) : 
Pih m i si pei'seguiterà, meglio andrà e mostrera a l 
mondo che rahhia di perse cuzzioni. Fr a poco tempo 
m i si leveranno tutti g li a/tri, et qualehe m attina  
in ammazzeranno. Sir Thomas me laissa alors lire
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l ’écrit, qui était conçu en ces term es : « Que les 
Français qui désireraient rester avec le général Bona­
parte, devraient signer la formule qui leur serait 
présentée, et consentir a se soum ettre, sans faire 
aucune observation particulière, à quelque restric­
tion que l ’on pût im poser an général Bonaparte. 
Ceux aiil refuseraient seraient im m édiatem ent 
embarqués pour le cap de Bonne-Espérance. T.a 
Maison devant subir une réduction de quatre per­
sonnes, ceux qui resteraient devaient se considérer 
comme assujettis aux lois com m unes aux sujets bri­
tanniques, et rendues surtout envers ceux qui avalent 
été commis à la sûreté du général Bonaparte, décla­
rant crime de félonie toute com plicité qui aurait 
pour but de l ’aider il s’évader. Quiconque, parmi 
eux, se permettrait des injures, des réflexions outra­
geantes, ou traiterait mal le gouverneur ou le gou­
vernem ent, serait de suite envoyé au cap de Bonne- 
Espérance, où il ne lui serait fourni aucun moyen 
de retourner en Europe. » 11 était spécifié aussi que 
l ’obligation ne devait pas être perpétuelle pour 
ceux qui signeraient. On demandait aussi le paie­
ment de 1,400 livres sterling avancées pour les livres 
qui avait été envoyés. Sir Thomas me dit ensuite 
que le comte Bertrand devait aller le lendem ain à 
Plantation-JIoiise, et que je pouvais l’assurer ip ie  
s’il se conduisait bien, peut-être ne renverrait-on  
aucun des dom estiques, mais que tout dépendait 
de sa bonne conduite.

5 octobre. —  Comme je me promenais ce matin 
dans le parc, en réfléchissant à ce qui s’était passé
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la veille , j ’entendis une voix m’appeler. .Te me 
retournai, et je fus surpris de voir Napoléon. 11 me 
fit signe de venir à lui. Après m’avoir demandé 
comment je me portais, il d it:  a Ehbene, hugiardo 
sempre questo goi>ernatoi'e ! 11 n ’y avait rien, dans 
ce qu’il voulait me communiquer à m oi-m eme, qu’il 
ne pùt confier à Bertrand ou à tout autre. Mais il 
espérait trouver occasion de m’insulter, et il la sai­
sissait avec em pressem ent. 11 est arrivé ici avec son 
état-major comme s’il allait faire une invitation de 
noces; à la seule idée de pouvoir m’affliger, le plai 
sir et la joie se peignaient sur sa physionom ie. 11 
pensait qu’il allait enfoncer le stylet dans mon 
cœur, et il n’a pu se refuser le plaisir d’en jouir 
lui-même. Jamais il n ’a donné une plus grande 
preuve de m échanceté qu’en voulant frapper lui 
même l ’homme que le malheur a mis en son pou­
voir. »Napoléon me répéta ensuite plusieurs parties 
de la com m unication qu’on lui avait faite la veille , 
et observa qu’on aurait dû la leur envoyer par écrit, 
parce qu’il est im possible à un Français de se péné­
trer d’une com m unication anglaise après l ’avoir 
seulem ent entendu lire pendant quelques m inutes. 
Je pris la liberté de lui reeommander, avec ins­
tance, de tacher, autant que possib le, d ’arranger 
les affaires, parce que j ’avais des motifs de croire 
que le gouverneur consentirait à ce que l ’on ren­
voyât des dom estiques au Heu de quelques-uns des 
généraux, mais que si on l ’irritait, il pourrait en 
agir autrement. 11 répondit : « Voi ragionale corne 
un uomo libero; mais nous ne sommes pas libres.
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nous sommes au pouvoir d’un hoja,non ce remedio. 
Ils renverront le reste peu à peu, et il vaut autant 
cpi’ils partent maintenant que plus tard. Quel avan­
tage retirerais-je de les avoir ici jusqu’à l ’arrivée 
du prochain vaisseau venant d’A ngleterre, ou jus­
qu’à ce que CGï a n im a l\YOU\e quelque prétexte pour 
les renvoyer? J’aimerais mieux qu’ils fussent tous 
partis que d’avoir, autour de m oi, quatre ou cinq  
personnes trem blant sans cesse de se voir forcées 
de s’embarquer sur le prem ier vaisseau ; car, d’après 
la com m unication d’hier, ils sont tous à sa d iscré­
tion. Qu’il renvoie tout le m onde, qu’il place des 
sentinelles aux portes et aux fenêtres, qu’il ne 
m’envoie que du pain et de l’eau, cela m’est fort 
égal. Mon esprit est libre, je suis aussi indépendant 
que lorsque je commandais une armée de six cent 
m ille hom m es. Comme je le lui ai dit l ’autre jour, 
ce cœur est aussi libre que lorsque je donnais des 
lois à l ’Europe. Le gouverneur veut que mes gens 
s’assujettissent à des restrictions qu’il ne fait pas 
connaître; nul homme d’honneur ne signera une 
obligation sans savoir d’abord en quoi elle consiste. 
Mais il veut qu’ils signent tout ce qu’il lui plaira 
d’ordonner par la suite; alors, au moyen d’un de 
ces m ensonges qu’il a toujours à sa disposition, il 
jurera qu’il n ’a rien changé. 11 en veut à Las Cases, 
parce qu’il a écrit à ses amis qu’il était mal logé  
et mal traité. A -t-on jamais entendu parler d’une 
semblable tyrannie ? 11 traite les gens de la manière 
la plus barbare, accumule sur eux les insultes et les 
injures, et veut encore ôter la liberté de se plaln-
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dre. Je ne pense pas, continua-t-il, que lord Liver- 
pool ou même lord Castlereagh, approuvassent les 
traitem ents qu’on m éfait éprouver, s’ils les connais­
saient. Je crois qu’il n ’y a que le gouverneur qui 
écrive à lord Bathurst, et qu’il ne lui dit que ce 
qui lui plait. »

Sir Hudson Lowe m’a signifié hier qu’il avait fait 
tout ce qui dépendait de lui pour prouver (après la 
communication que je lui ai faite) qu’il n ’y avait 
point d’esprit de vengeance dans sa conduite envers 
le général Bonaparte; mais que, n ’ayant pas reçu 
satisfaction, il abandonnerait les choses à leur état 
naturel, et qu’il laissait le tout au jugem ent de 
l ’autorité à laquelle il avait été soum is. Il me dit 
aussi que je pouvais contredire ce qu’avait avancé 
le général Bonaparte, qu’il avait porté la main à son 
sabre; que des tém oins prouveraient le contraire, 
et qu’il n ’y avait qu’un misérable qui pût agir de la 
sorte avec un homme désarmé; que quant aux ins­
tructions qu’il avait reçues, et ii la manière dont il 
les avait fait connaître, n ’ayant jamais, en aucun 
point, regardé l’opinion de Bonaparte, soit en affai­
res ou en manière, comme un oracle d’après lequel 
il dût régler ses jugem ents, il n’en penserait pas 
moins favorablement; qu’il craignait, au contraire, 
que Bonaparte ne fût insensib le à tous procédés 
délicats; qu’avec lui il fallait être ou l ’admirateur 
aveugle de ses faiblesses, ou l ’esclave de ses volon  
tés. Sans quoi celui dont les actions contrarient ses 
vues, devait s’attendre à toute espèce de m édisance. 
11 ajouta qu’il avait envoyé sir Thomas Reade avec
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sa com m unication, et finit par décider (pi’avant que 
le général Bonaparte proposât une autre m anière 
de le désigner, il fallait qu’il abandonnât le titre  
d’em pereur; et que si, d ’ailleurs, il voulait prendre 
un nom supposé, il devait le lui faire connaître.

Le comte Bertrand est allé à Plantation-House, 
où il a appris que Piontow ski et trois dom estiques 
allaient être renvoyés.

9 octobre. —  Sir Hudson Lowe est venu à Long- 
w ood, accom pagné du colonel W inyard. Ces m es­
sieurs sont entrés dans la chambre du capitaine 
Poppleton, où ils ont paru très occupés pendant 
deux heures. Le gouverneur sortit plusieurs fois, 
et se promena devant la porte. Lorsqu’ils eurent 
fini, on remit au capitaine Poppleton un paquet 
cacheté pour le com te Bertrand. Alors Son E xcel­
lence vint à m oi, et me demanda si je pensais 
qu’on eût distribué quelques copies de la lettre que 
M ontholon lui avait adressée. Je répondis que cela 
était probable, parce qu’on n ’avait pas fait mystère 
du contenu de cette lettre; et qu’il savait bien  
que les Français avouaient publiquem ent le désir 
et l ’intention d’en faire circuler des copies. Il me 
demanda si je pensais que les com m issaires l ’eus­
sent vue. Je répondis que c’était très probable. 
11 parut d ’abord très m écontent; mais il dit ensuite 
qu’il la leur avait montrée lui-même. Il me demanda 
ensuite si j ’en avais pris copie. Je répondis que oui. 
II parut lort alarmé. Il demanda cette copie, et dit 
que ce serait une félonie que de l ’envoyer en 
Angleterre. Après une discussion sur ce sujet, pen-

8
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dant laquelle j ’observai qu’en considérant ma 
situation et mon em ploi à Longwood, je ne pouvais 
ignorer une partie de ce qui se passait, Son E xcel­
lence dit que cela était vrai, et qu’il était de mon 
devoir de lui dire tout ce qui avait lieu entre le 
général Bonaparte et moi. Je répondis que s’il 
existait quelque com plot pour son évasion, ou 
quelque correspondance à cet effet, ou même 
si j ’avais un seul soupçon, je croirais de mon 
devoir de lui en faire part; que si Napoléon 
disait quelque chose d’une importance politique, 
racontait quelque anecdote capable d’éclaircir 
une partie quelconque de son histoire, ou qui 
pût être utile je l ’en avertirais; mais que je ne 
pouvais lui répéter tout ce qui se disait, et par­
ticulièrem ent des injures, ou rien de ce qui serait 
de nature à exciter et accroître l ’aigreur qui 
malheureusem ent existait entre eux, à moins qu’on 
ne m’ordonnât de le faire. Sir Hudson convint 
d’abord qu’il serait inconvenant de lui répéter 
ce qui pourrait être injurieux pour lui ; mais 
il ajouta bientôt après qu’il était essentiel que 
je lui répétasse tout; qu’un des moyens que le 
général Bonaparte avait de s’échapper était de 
l ’avilir; qu’il n ’injuriait et ne cherchait à diminuer 
la réputation des m inistres que pour tâcher de se 
sauver de l ’île ; et qu’en conséquence, je devais lui 
communiquer à l ’instant toutes ces choses. Que, 
pour lui, il s ’inquiétait fort peu de ses injures, et 
qu’il ne se laisserait jamais guider par le ressenti­
m ent; mais qu’il voulait tout savoir; que rien ne
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ne renoncer à aucun de mes droits comme officier 
anglais. Sir Hudson dit que mon départ n’était point 
nécessaire; qu’il serait très facile d’arranger les 
choses. Il conclut en ajoutant que cette aiFalre 
méritait considération, et qu’une autre fois il me 
parlerait de nouveau à ce sujet.

10 octobre. —  J’ai eu un moment d’entretien avec 
Napoléon dans son cabinet de to ilette. J’ai essayé 
de le convaincre que souvent sir Hudson Lowe 
s’était proposé de lui faire des politesses, lorsqu il 
lui supposait l ’intention de l ’insulter; que ses gestes  
indiquaient souvent des intentions fort éloignées  
de sa pensée; je lui expliijual surtout que le mou­
vem ent qu’avait fait sir Hudson Low e, de porter 
la main à son sabre, était l ’efFet de l ’habitude 
involontaire qu’il avait de saisir cet arme et de la 
lever entre son côté et son bras, ce que j ’essayai 
de lui dém ontrer par des gestes; que le gouverneur 
m’avait dit lu i-m êm e, qu’il n ’y avait qu’un m isérable 
consom mé qui pût tirer le sabre contre un homme 
sans armes. « P éri ragazzi, dottore, répondit Napo­
léon, se non è hoja, almeno ne ha l aria. \  ous a -t-il 
fait part des nouvelles vexations qu’il veut ajouter 
à toutes celles que nous souiFrons ? » Je répondis 
cpi’il ne m’en avait pas dit un mot. « Ah ! répliqua 
Napoléon, son certo che ahhia qualche cosa sinistra  
in vista. »

Ce soir, le com te Bertrand est venu dans ma 
chambre pour que je l ’aidasse à traduire quelques 
parties des nouvelles restrictions (1), qui étaient,

(1) Voyez rAppcndioo ,  n ” 3,
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disait-il, d ’une nature si injurieuse pour Napoléon  
qu’il se fla tta it encore de l ’idée qu’il ne les avait 
pa s comprises. E lles disaient, dans quelques parties, 
que Napoléon ne pourrait s’éloigner de la grande 
route ; qu’il ne pourrait aller dans le chem in con­
duisant chez m iss Mason ; qu’il ne pourrait entrer 
dans aucune des maisons ni parler à aucune des 
personnes qu’il rencontrerait dans ses promenades 
à pied ou à cheval. Tout préparé que je fusse, d’après 
les manières du gouverneur que j ’avais observées 
dans la journée, à quelque mesure sévère, j ’avoue 
que je restai pétrifié à la prem ière lecture de cette 
pièce Inique, et que même après l ’avoir lue trois 
ou quatre fois, je pouvais à peine me persuader que je 
l ’eusse bien com prise. Tandis que je m’occupais d’ai­
der le com te Bertrand à la traduire, le colonel W inyard  
entra. Lorsque le comte fut parti, je demandai au 
colonel si je ne m’étais pas trom pé dans la manière 
dont j ’avais com pris les restrictions im posées, et 
je les lui expliquai. Le colonel W inyard répondit 
que c’était parfaitement cela.

11 octobre. —  Sir IIudsonLow em ’afa ltap p elerà la  
ville.T’ai déjeuné avec lui chez sir Thomas Reade ; après 
déjeuné, il m’a dit qu’il avait.quelque chose de par­
ticulier à me dire, mais que, n ’étant pas dans un 
lieu convenable, il me le dirait une autre fois. Je 
lui montrai, ainsi qu’à sir Thom as, la traduction  
que j ’avais laite de l’écrit en question, duquel le 
comte Bertrand avait paru douter. Sir Hudson ob­
serva que j ’avais traduit d’une manière trop forte, ce 
passage: « on devra se conformer exactem ent, etc. ; »

8.
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Reade, à M. Balcom be, quia reçu l’ordre de Reade 
de payer de suite une certaine som me; et l ’argent 
que la vente a produit (à peu près deux cent qua­
rante livres sterling) doit rester entre les mains de 
Balcom be, et en être tiré par petites som m es, selon  
que les besoins l ’exigeront.

Le com te Bertrand a reçu deux lettres de sir 
Hudson Lowe. Je n’en connais pas le contenu; mais 
j ’ai appris que l ’une avait rapport aux nouvelles res­
trictions (1), et qu’elle contenait l ’assertion qu il avait 
été apporté peu de changem ent dans 1 état des cho­
ses, et que les lim ites prescrites étaient à peu près 
les mômes qu’autrefois. L’autre était une réprimande 
au comte Las Cases, pour avoir osé donner a M. Bal­
combe une traite sur son banquier a Londres, sans 
en avoir préalablem ent demandé la perm ission au 
gouverneur. Elle contenait aussi la demande du rem­
boursem ent des livres envoyés par le gouvernem ent 
pour l’usage du général Bonaparte. Néanm oins, il 
paraissait que Las Cases avait fait connaître ses mo­
tifs au gouverneur, et qu’il avait obtenu son consen­
tem ent. Son E xcellence l ’ayant oublié, a retenu la 
traite de Las Cases, lorsqu’elle lui a été présentée 
par M. Balcom be.

13 octobre. —  J’ai vu Napoléon dans son bain; il se 
plaignait de mal de tête et d’un malaise général ; il 
avait une légère fièvre. Il s’emporta contre l ’île , et 
dit qu’il ne pouvait sortir une dem i-heure au soleil 
sans avoir mal à la tête, par suite du défaut d’ombre

(1) Appendice , n» 7.
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« Verainente, d it-il, il faut une grande résolution  
et une grande force d’âme pour supporter une exis 
tence pareille à la m ienne, dans une demeure aussi 
horrible. Tous les jours de nouveaux colpi d i s tih  
al cuore da qxiesto boja, che ha pincera a fa r  di 
male. Cela paraît être son seul plaisir. Charpie jour 
il im agine de nouveaux moyens de me tourm enter, 
de m’insulter et de m’im poser des privations non 
velles : il veut abréger ma vie en m’irritant tous les 
jours. D’après ses dernières restrictions, il ne m’est 
pas perm is de parler aux personnes que je rencontre 
Cette liberté n ’est pas même refusée à des gens con 
damnés à mort. On enchaîne un hom m e, on l’en 
ferme dans un cachot, au pain et à l’eau; mais on 
ne lui refuse pas la liberté de parler. C’est une vie 
tyrannique dont on n ’a pas encore d ’exem ple, h 
1 exception du Masque de fer. Dans les tribunaux 
de l ’Inquisition, on écoute un homme dans sa dé­
fense; mais j ’ai été condamné sans qu’on m’ait en ­
tendu et sans avoir été jugé, au m épris de toutes 
les lois divines et hum aines; je suis détenu comme 
prisonnier de guerre en tem ps de paix, séparé de 
ma femme et de mon fils; on m ’a transporté par la 
force ici, où l ’on m’im pose les restrictions les plus 
injustes et les plus arbitraires; on m’ôte jusqu’il la 
liberté de la parole. Je suis sur, continua-t-il, 
qu’aucun des m inistres, excepté lord Bathurst, ne 
donnerait son consentem ent à un pareil acte de ty ­
rannie. Son grand soin de tenir tout secret montre 
qu’il a peur que sa conduite ne soit connue, même des 
m inistres. Au Heu de ce m ystère, de cet espionnage,



M EM ORIAL DE S A IN T E -H E L E N E 141

il ferait mieux de me traiter de manière à ne pas 
craindre mes plaintes. Vous vous souvenez de ce que 
je vous ai dit quand ce gouverneur m’a répété, de 
vaut l ’amiral, qu’il enverrait toutes nos plaintes en 
A ngleterre, et qu’il les ferait publier dans les jour­
naux. Vous voyez m aintenant qu’il craint, qu’il 
trem ble que la lettre de M ontholon ne soit parve­
nue à Londres, ou qu’elle ne soit connue des habi­
tants de l ’île. Ils prétendent, en A ngleterre, subve­
nir à tous mes besoins ; et, en effet, ils m’ont envoyé 
bien des ob jets; mais cet homm e arrive, qui réduit 
tout, m’oblige à vendre ma vaisselle pour acheter les 
choses nécessaires à la vie, qu’il me refuse, ou qu’il 
me donne en si petite quantité qu’elles deviennent 
insuffisantes. Il m’im pose chaque jour une nouvelle 
contrainte; il m’insulte moi et ma suite; il finit par 
m’ôter la liberté de parler, et encore il a l ’im pu­
dence d’écrire qu’il n ’a rien changé. Il dit que s’il 
vient des étrangers pour me voir, ils ne peuvent par­
ler à personne de ma suite, et qu’ils doivent tous 
m’ètre présentés par lui. S i mon fils venait dans 
l ’île, et qu’on exigeât qu’il me fût présenté par lui, 
je refuserais de le voir. Vous savez, continua-t-il, 
que c’était pour m oi plutôt une peine qu’un plaisir 
de recevoir tant d’étrangers, dont quelques-uns ne 
venaient que pour me regarder comme une bête 
curieuse ; mais eneore c’était une consolation d’avoir 
le droit de les voir quand je voulais. »

J’examinai ses gencives, qui étaient spongieuses, 
décolorées, et qui saignaient au moindre toucher. 
Je lui recommandai de faire usage de végétaux, de
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gargarism es acidulés, et de prendre de l ’exercice.
14 octobre. —  Le papier contenant le consente­

ment des Français et leur soum ission volontaire 
aux restrictions qui étalent ou seraient im posées à 
Napoléon Bonaparte, e n v o y é  à Longwood par le gou­
verneur, a été signé par toute la suite de Napoléon, 
et est retourné à sir Hudson Lowe. Le seul change­
ment que les signataires y aient fait a été de subs­
tituer Vempereur Napoléon  à Napoléon BonapartOé

15 octobre. —  Le papier a été renvoyé au comte 
Bertrand par le gouverneur, q u i  a demandé que iVfl- 
poléon Bonaparte  fût rétabli à la place de 1 empe­
reur Napoléon.

J’ai vu Napoléon, qui m’a dit avoir conseillé a ses 
gens de ne pas signer, mais de quitter l ’île , et d al­
ler au Cap.

Sir Hudson Lowe estvenu à Longwood. Je lui ai 
dit que je croyais que les Français ne signeraient 
pas la déclaration écrite de la manière qu’il vou­
lait. « Je suppose, répondit Son E xcellence, qu ils  
sont bien aises d’avoir le prétexte de quitter le gé­
néral Bonaparte, ce que je leur ordonnerai défaire 
aussitôt. )) Alors il envoya ebereber le comte B er­
trand, le com te Las Cases et tous les autres officiers, 
à l ’exception de P iontow ski, et eut avec eux une 
longue conversation. A onze heures du soir, une 
lettre fut adressée par Hudson Lowe au comte B er­
trand. H l ’informait qu’en conséquence du refus des 
officiers français de signer la déclaration avec les 
mots Napoléon Bonaparte, evL's.Gl\(i\ivi, dom estiques 
seraient embarqués immédiatement pour le cap de



MKMOIUAL DE S A X IT E -H E L E N E 143

Bonne-Espérance sur un vaisseau prêt à les rece­
voir; qu’il ne resterait qu’un cuisinier, un maître 
d’hôtel et un ou deux valets ; qu’en considération  
de l ’état de grossesse avancée de la com tesse Ber­
trand, son mari aurait la perm ission de rester jus­
qu’à ce qu’elle fût en état de supporter le voyage.

L’idée d’être séparés de Napoléon causa une gran­
de douleur et une grande consternation parmi les 
habitants de Longwood ; à l ’insu de Napoléon, ils se 
rendirent chez le capitaine Poppleton, après m inuit, 
et signèrent le papier exigé, à l ’exception de Santi- 
ni, qui refusa de signer un écrit qui ne qualifiait 
pas son maître d’em pereur. Le papier a été transmis 
au gouverneur.

16 octohî'e. —  Napoléon m’a fait appeler par No- 
varre à six heures et demie du matin. Quand j ’arri­
vai, il me regarda avec curiosité, et me dit en riant: 
« Vous avez la figure comme si vous vous étiez gri­
sé hier au soir. » Je répondis que je ne m’étais grisé ; 
mais que j ’avais dîné au camp, et m’étais couché 
lort tard, cc Quante bottiglie P tre P » ajouta-t-il en 
levant trois de ses doigts. Il me fit alors part que le 
comte Bertrand avait eu une conversation, la veille , 
sur son com pte avec le gouverneur; qu’il avait en­
voyé chercher Bertrand pour expliquer au gouver­
neur ses véritables sentim ents. « Et voilà, cohtlnua- 
t-il en prenant un morceau de papier sur lequel 
étalent tracés quelques mots de son écriture, et dans 
le sens de l ’écrit qu’il m ’avait déjà donné, voilà ce 
que j ’ai écrit, et cc que je me propose de lui en­
voyer. » 11 le lut alors à haute voix, en me demandant
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par intervalles si je le com prenais, et dit: a Vous 
porterez une copie de cela au gouverneur, et vous lui 
signifierez que telles sont mes intentions. S ’il vous 
demande pourquoi je n ’ai pas signé, vous direz que 
cela était inutile, parce que je vous l ’ai lu et vous 
l ’ai expliqué sur l ’original écrit de ma main. » Après 
avoir remarqué que le nom de Napoléon était trop- 
po heu conosciuto, et qu’il pourrait rappeler des 
souvenirs qu’il valait mieux oublier, il me chargea 
de proposer qu’on l’appela le colonel Muiron, tué 
a côté de lui a Arcole, ou le baron Duroc; que, 
comme le titre de colonel désigne un rang m ilitaire, 
cela donnerait peut-être de l ’ombrage ; qu’ainsi 
probablement il vaudrait m ieux adopter celui de 
baron Duroc (1), qui était le plus mince des titres 
féodaux. « S i le gouverneur consent, continua-t-il, 
qu’il signifie a Bertrand d’accepter l ’un d’eux, et je 
l ’adopterai. Cela épargnera bien des difficultés, et 
aplanira la route. Vos yeux, continua-t-il, ressem ­
blent bien a ceux d’un homme qui aurait fait une 
débauche la veille . )> Je lui expliquai que cela pro­
venait beaucoup du vent et de la poussière. Il son­
na alors et demanda Saint-Denis, prit ensuite le 
papier que j ’avais copié d’après lui, me le fit lire 
tout haut, souligna quelques passages de sa propre 
main, me le donna; et me poussant doucem ent hors 
de la chambre en souriant, il me dit d’aller chez le 
gouverneur, et de lui dire que telles étaient ses in ­
tentions.

pol
iX) Duroc, g ran d  m aréchal du pala is  e t qui accom pagna it tou jours Na- 
>leou. 11 fu t tué p ar un bou le t de canon le  22 m ai 1813.
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T.e papier contenait ce qui suit :
« Il me revient que, dans la conversation qui a 

eu lieu entre le général Lowe et plusieurs de ces 
m essieurs, il s’est dit, sur ma position, des choses 
qui ne sont pas conform es à mes pensées.

« J’ai abdiqué dans les mains des représentants 
de la nation française et au profit de mon fils ; je 
me suis rendu avec confiance en Angleterre pour y 
vivre, lii, ou en Am érique, dans la plus profonde 
retraite et sous le nom d’un colonel tué a mes 
côtés, résolu de rester étranger ¿1 toute affaire po­
litique, de quelque nature qu’elle p û t être.

« Arrivé à bord du Northum berland, on me dit 
que je suis prisonnier de guerre, qu’on me trans­
porte au delà de la ligne, et que je m’appelle le 
général Bonaparte. Je dus reprendre ostensib le­
ment mon titre d’em pereur, en opposition au titre 
de général Bonaparte qu on voulait m im poser.

« Il V a sept ou huit mois que le comte de Mon- 
tbolon proposa de prévenir les petites difficultés 
qui naissent à chaque instant, en adoptant pour 
moi un nom ordinaire. L amiral crut devoir écrire 
à Londre ; cela en reste la.

« On me donne aujourd’hui un nom qui a cet 
avantage, qu’il ne rappelle pas le passé, mais qui 
n’est pas dans les formes de la société. Je suis tou 
jours disposé à prendre un nom qui entre dans l u- 
sage ordinaire, et je réitère que, quand on jugera  
à propos de me faire sortir de ce cruel séjour, je  
suis dans la çolonté de rester etranger à la politique, 
quelque chose qui se passe dans le monde. Aoilà ma

9
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p en sée , toute autre chose qui aurait été dite sur 
cette matière, ne la ferait pas connaître. »

Je me rendis de suite à Plantation-House, où 
je rem is la lettre au gouverneur, en Ini faisant part 
de la conversation que j ’avais eue. Son E xcellence  
parut très surprise, et me dit que cette com m uni­
cation était fort im portante, et m éritait considéra­
tion. Un instant après, il écrivit sur une feuille de 
papier ce qui suit : « Le gouverneur fera, sans 
perdre de tem ps, tenir au gouvernem ent britannique 
le papier qui lui a été rem is aujourd’hui par le doc­
teur O’Meara. Il pense qu’il serait plus convena­
ble qu’il fût signé par la personne au nom de la­
quelle il lui a été présenté. Le gouverneur ne 
prétend pas cependant, pour cela, jeter le moindre 
doute sur la validité ou l ’authenticité de cet écrit, 
par rapport aux mots ou à l ’esprit; il croit seule­
ment qu’il aurait dû être envoyé sous une forme qui 
prévînt toute objection. Le gouverneur examinera 
avec soin si la teneur de ses instructions lui permet 
d’adopter l’un ou l ’autre des noms proposés. Il dif­
férera donc naturellem ent de s’en servir dans au­
cune com m unication publique, jusqu’à ce qu’il ait 
obtenu la sanction de son gouvernem ent à cet effet. 
Le gouverneur sera toujours disposé à s’entendre 
avec le général Bertrand, quand il plaira à ce 
dernier. »

Il me chargea de montrer cet écrit à Napoléon, 
et ajouta : « Il n ’est pas fort Important que vous le 
lui laissiez. » Il me demanda ensuite si je pensais 
que Napoléon consentît à signer sa lettre. Je répon-
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dis qu’il le ferait peut-être, s ’il voulait l ’autoriser à 
prendre l ’un des deux noms qu’il proposait. Sir 
Hudson m’objecta qu’il ne pouvait encore rien dé­
cider. Son E xcellence me dit ensuite que je ne de­
vais avoir aucune com m unication quelconque, rela­
tivem ent à Bonaparte, avec les personnages officiels 
d’Angleterre. Il insista donc pour que je ne leur 
parlasse pas de la proposition qui venait d’être laite. 
11 me dit qu’il avait parlé de moi dans ses lettres k 
lord Bathurst, et que je ferais bien de suivre ses 
avis ; que ma place était un poste de confiance, et 
qu’aucun des m inistres, k l ’exception de celui avec 
qui il correspond, ne doit rien savoir de ce cjui se 
passe k Saint-H élène. H me pria ensuite de retour­
ner auprès de Napoléon, et de tâcher de l ’amener k 
signer le papier.

A mon retour, je fis connaître k Napoléon la ré­
ponse et les désirs du gouverneur. H me dit que son 
intention n’avait jamais été que le papier restât en­
tre les mains du gouverneur ; qu’il avait voulu seu­
lem ent qu’il fût lu et m ontré, et qu’ensuite on le 
lui rendit, comme on avait fait avant ; qu’il avait eu 
l’envie de lui com m uniquer ses intentions, afin de 
savoir s’il serait dans la disposition de faire la m oi­
tié du chem in ; que lorsqu’il s’en serait entendu  
avec Bertrand, H ferait écrire une lettre convena­
ble, et qu’alors il serait tem ps de signer. H conclut 
en m’engageant k tâcher de ravoir le papier.

Je me rendis k Plantatiofi-IIouse, et informai sir 
Hudson Lowe que j ’étais chargé de reprendre le 
papier ; il me le rendit en exprimant quelque sur-
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prise. Il dit que cette idée avait sans doute été sug­
gérée par quelque défaut de sincérité de la part de 
Bonaparte, ou par suite des mauvais conseils de 
quelqu’un de ses généraux. Il me demanda ensuite 
si le comte M ontholon se croyait bien sûr de rester 
dans l ’île, après avoir signé la déclaration. 11 me 
chargea ensuite de dire à Napoléon que faire part 
au gouvernem ent britannique de son intention de 
changer de nom n’était’ pas lui demander la per­
m ission de le faire, mais sim plem ent s’informer s’il 
reconnaîtrait ce changem ent. Je rem is le papier à 
Napoléon, et lui rendis com pte des observations du 
gouverneur. Napoléon me dit que si sir Hudson 
Lowe voulait faire savoir à Bertrand, ou même a 
moi, qu’il autorisait ce changem ent de nom et qu’il 
lui parlât en conséquence, lui. Napoléon, écrirait 
une lettre dans laquelle il déclarerait adopter celui 
des noms qui serait autorisé, et qu’il la signerait 
et l ’enverrait au gouverneur. « Lam etâ digusti de 
che ho pj'oçato qui (1), d it-il, me vient de ce titre. » 
Je lui dis que beaucoup de personnes étaient éton­
nées qu’il conservât ce titre après son abdication. 
Il répondit : « J’ai abdiqué le trône de France, mais 
non le titre d’em pereur. Je ne m’appelle pas N a ­
poléon, empereur de France, mais Vempereur N a ­
poléon. Les souverains conservent généralem ent 
leurs titres. C’est ainsi que Charles d’Espagne con­
serva le titre de roi et de majesté après avoir abdi­
qué en faveur de son fils. Si j ’étais en A ngleterre,

(1) « La m oitié des vexa tions que j ’ai essuyées ici. »
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je ne m’appellerais pas em pereur. Mais on veut 
faire croire que la nation française n ’avait pas le 
droit de faire de moi son souverain. S i elle n ’a pu 
me faire em pereur, elle n ’a pu égalem ent me faire 
général. Un homme à la tête d ’un faible parti, pen­
dant les troubles d ’un pays, est appelé chef de re­
belles ; mais lorsqu’il réussit, qu’il fait de grandes 
actions et élève son pays et lu i-m êm e, on le nomme 
général, souverain, etc. C’est le succès seul qui lui 
donne ce titre ; s’il eût été m alheureux, il eût con­
tinué d’être chef de rebelles, peut-être aurait-il 
péri sur un échafaud. Votre nation, continua-t-il, a 
longtem ps appelé W ashington un ch ef de rebelles, 
et refusé de le connaître, lui ou la constitution de 
son pays ; mais ses succès vous ont ob ligés de chan­
ger d’avis et de reconnaître l ’un et l ’autre. C’est le 
succès qui fait le grand homme. Il serait véritable­
ment ridicule de ma part, ajouta-t-il, si ce n ’était 
que vos m inistres m’y obligent, de me qualifier 
d’empereur dans la position où je suis : cela rappel­
lerait ces malheureux de Bedlam , à Londres, qui 
se figurent être rois au m ilieu de leurs chaînes et 
sur leur paille. »

Il parla ensuite avec le plus grand éloge des 
com tes Bertrand, M ontholon, Las Cases, et des 
autres personnes de sa suite, pour le dévouem ent 
héroïque qu’ils avaient m anifesté, et les preuves 
d’attachement qu’ils n ’avaient cessé de lui donner, 
en restant avec lui contre son désir. « Ils avalent, 
continua-t-il, un excellent prétexte pour sortir de 
l ’île : d’abord en refusant de signer l ’écrit parce
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cjue j'y SUIS appelé Napoléon Bonaparte, et ensuite 
parce cpie je leur avais déiendu de le signer. Mais, 
non: ils auraient signé tivanno Bonaparte^ on \oui 
autre nom flétrissant, pour rester avec moi, ic i, dans 
la m isère, plutôt que de retourner en Europe, où 
ils pourraient vivre dans la splendeur. P lus votre 
gouvernem ent cherche a me dégrader, plus ils ont 
de respect pour moi ; ils se glorifient d avoii au­
jourd’hui pour moi plus de déférence que lorsque 
j ’étais au faîte de la gloire.

<f Pare, dit-il ensuite, che queslo governatore e 
stato sempre spione. Il serait bon pour être com ­
missaire de police d’une petite ville. » Je lui de­
mandai lequel des deux il ci’oyait avoir été le m eil­
leur m inistre de la police, de Savary ou de Fouché, 
ajoutant que l ’un et l ’autre avaient eu une mauvaise 
réputation en A ngleterre. «Savary, dit-il, n’estpas 
un méchant homm e ; au contraire, il a un excellent 
cœur, et c’est un brave soldat. \o u s  1 avez vu pleurer. 
Il m’aime avec toute l’aflectlon d’un père (1). Les An­
glais qui ont vécu en F rance désabuseront bientôt 
votre nation. F'ouché est un mécréant de toutes les 
couleurs, un terroriste, qui a plusieurs fois pris 
une part active aux scènes sanglantes de la Bévolu-

(1) Savary  fu t du nom bre des m in is tres  qui, lo rs  de la  redd ition  do 
P a ris  en  1814, accom pagiièreiit à B lois l ’im péra triee  M ario-Louise. 1 «n" 
d an t le s C ent-Jours, il fut nom m é, le 20 m ars, in spec teu r genera l de la 
lieiidarm erie, e t, le 2 ju in , p a ir  do F rance. T oujours iidelc a 1 em pereur, 
il v ou lu t l ’accom pagner à Saiiite -H élene ; m ais, ciileve jiar le s  A nglais 
sar \c Bcllérophon, n  fu t condu it à Malte avec le généra l Lalleiiiand e t 
quelques au tres  officiers, e t enferm é p en d an t sep t uiois au to r t 
nuel P o rté  su r la lis te  de p ro scrip tio n  du 24 ju ille t, il s evada de M alte 
e t se réfiuna en A utriche e t en T urqu ie. Hevenii en f ra n c o  eu 1819, pou r 
puriçer le*jugem erit du 25 décem bre 1816 qui l ’ava it condam ne a m ort, 
p a r  contum ace, il iïit défendu p a r M. D upin e t acqu itté .
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tion. C’est un homm e qui vous arrache tous vos 
secrets avec un air de calme et de désintéressem ent. 
Il est très riche, mais ses richesses sont mal acquises. 
Il existait h Paris un impôt sur les maisons de jeu; 
mais comme c’était une manière infâme d obtenir 
de l ’argent, je ne voulus pas en profiter, et j or­
donnai que le montant de cet im pôt serait affecté 
à un hôpital pour les pauvres. Il s’élevait a quelques 
m illions ; mais Fouché, chargé de le percevoir, en 
mit une bonne partie en poche, et il m’a toujours 
été im possible de découvrir le véritable montant 
annuel de cet im pôt. »

Je lui dis qu’on était surpris que, pendant sa plus 
grande glo ire, il n ’eût jamais donné un duché a 
personne en France, quoiqu il eut créé tantde ducs 
et de princes ailleurs. Il répon d it, parce que cela 
aurait produit un grand m écontentem ent parmi le 
peuple. S i, par exem ple, j ’avais faltun de mes ma­
réchaux duc de B ourgogne, au lieu de lui donner 
un titre em prunté à une victoire, cela aurait ex­
cité l ’alarme en Bourgogne, parce qu’on y aurait 
pensé que quelque territoire et des droits féodaux 
étalent attachés à ce titre, et que le duc les récla­
merait. La nation haïssait tant la v ieille noblesse, 
que la création d’un titre qui eut eu quelque chose 
d’elle, aurait excité un m écontentem ent général, 
auquel, tout-puissant que j ’étais, je n ai jamais voulu  
m’exposer. J’instituai la nouvelle noblesse pour 
fa ire oublier l ’ancienne, et pour satisfaire le peuple 
parce que la plupart de ceux que j ’en revêtis étaient 
sortis du peuple, et chaque soldat avait le droit
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m’a prié d’informer le gouverneur que Napoléon  
désirait que l ’on ne séparât point les frères Archam- 
baud; que par là, on désorganiserait tout à fait le 
service de l ’équipage, et qu’on le priverait par consé­
quent du peu de moyens qu’il avait de prendre de 
l’exercice, le gouverneur devant savoir que dans un 
endroit tel que Sainte-H élène, où les routes étalent 
si dangereuses, il était nécessaire d’avoir un cocher 
attentif. Il ajouta que si Napoléon avait à choisir 
entre ceux qui devaient partir, il nomm erait R ous­
seau, Santlni et Bernard, sujets inutiles et adonnés 
à la boisson, ou G entlllni, parce qu’il pensait que ce 
serait une cruauté que de séparer deux frères.

J’ai fait cette com m unication à sir Hudson Low e, 
qui a répondu que le général Bonaparte n ’était pas 
maître de choisir ; que les dom estiques qui devaient 
quitter Longwod resteraient auprès du comte Ber­
trand, et, de plus, il avait l ’ordre de renvoyer les 
Français et non les étrangers ; que Bernard était 
flamand, GentilinI Italien et par conséquent ne se 
trouvaient pas désignés pour partir; que si Santlni 
n’avait pas refusé de signer le papier, il l ’aurait 
conservé, parce qu’il est Corse. H n’avait cependant, 
disait-il, aucune objection à faire à ce que le sort 
désignât,entre tous les Français au service du général 
Bonaparte, ceux qui partiraient. H me pria défaire  
entendre tout cela au général Bonaparte. Il ajouta 
que com m e, d’après ses instructions, le choix dé­
pendait de lui, il allait écrire au capitaine Popple- 
ton de renvoyer Piontow^ski et les deux Archam- 
baud, si Rousseau restait ; ou l ’un des deux seule-

9.
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ment si Rousseau partait. Il me chargea ensuite 
de demander s’il devait attendre quelque autre com­
munication relativem ent au changem ent de nom, 
le vaisseau qu’il se proposait de charger de ses 
dépêches à ce sujet devant mettre a la voile pour 
l ’Angleterre dans la soirée (1).

A mon retour à Longw ood, je communiquai cet 
avis à Napoléon, qui répondit : « Le gouverneur a- 
t-il le droit d’autoriser le changem ent de nom ? la 
note qu’il nous a rem ise prouverait le contraire. » 
Je répondis que je ne savais rien de plus que ce que 
je lui avais déjà dit. « Alors, dit-il, avant de faire 
aucune autre démarche, qu’il réponde positivem ent 
s’il y est autorisé ou non, si o no. » Je lui fis con­
naître la décision de Son Excellence, relative aux 
dom estiques qui devaient quitter Sainte-H élène. 
« Santini n’est pas Français, d it-il!  Docteur, vous 
n’êtes pas assez im bécile pour ne pas voir que c est 
un prétexte pour me faire une insulte. Tous les 
Corses sont Français. Il veut, en embarquant mes 
cochers, m’em pêcher de prendre un peu d exercice 
en voiture. »

19 octobre. —  Piontow ski, Santini, Rousseau  
et Archambaud le jeune ont été envoyés à la ville, 
sur l ’ordre de sir Hudson Lowe, pour s’embarquer. 
Santini a reçu une pension de cinquante liv. ster-

(11 La seule réponse  que les m in is tres  de S. M. consen tiren t à faire  à 
c e tte  p roposition  é ta it contenue dans un a rtic le  in sère  dans le n  xxxii 
du O uartely Review, que s ir  H udson Low e p r it  soin d envoyer a Long­
w ood , au ss itô t que la  copie en  fu t parvenue dans 1 de. Je  me cro îs londe 
à a ttr ib u e r  cet a rtic le  à quelque c réa tu re  m in is terie lle , e t je  m e tonde 
su r ce que ce tte  tran sac tio n  n ’a é té  connue que des gens  em ployes p a r 
le s  m in is tres  e t de l ’é tab lissem en t de Longw ood ; e t d  e s t ev iden t que 
le s  h ab itan ts  de S ain te-H élène n ’en pouvaien t ê tre  le s  au teurs.

(Note de O Meara.)
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lin g  par an ; Archambaud et Rousseau, une de 
vingt-cinq  chacun ; P iontow ski a reçu aussi une 
pension et une lettre de recom m andation. Lors de 
rem barquem ent, leurs personnes et leurs bagages 
ont été sévèrem ent fouillés par le capitaine Maun- 
sell et le sergent Prévôt. Ils ont m is, dans la soirée, 
à la voile pour le Cap. P iontow ski a été mis nu 
par le capitaine M aunsell, qui l ’a fouillé.

J’ai fait part à sir Hudson Lowe de ce que m’avait 
dit Napoléon relativem ent à soA changem ent de 
nom ; il a répondu : « Je crois qu’il est en mon 
pouvoir de l ’approuver. » Alors, je le priai de voir 
le com te Bertrand à ce sujet, et Son E xcellence se 
rendit de suite h IIut’s-Gate.

20 octobre. —  Le com te, la com tesse Bertrand  
et leur fam ille, sont venus de IIut’s-Gate à Long- 
wood.

21 octobre. —  J’ai dîné à Plantation-House  avec 
les com m issaires russe et autrichien, le botaniste 
et le capitaine Gor. Les com m issaires ont exprimé 
beaucoup de m écontentem ent de n ’avoir pas encore 
vuNapoléon. Le comte Balmalne a surtout dit qu’on 
paraissait se méfier d’eux ; que s’il eût prévu le 
traitem ent qui l ’attendait, il ne serait pas venu ; 
que l ’em pereur Alexandre avait le plus grand inté­
rêt à em pêcher Napoléon de s’évader, mais qu’il 
désirait qu’on le traitât avec le respect qui lui est 
dû. C’est pourquoi il avait demandé à le voir 
comme sim ple particulier, et non officiellem ent 
comme com m issaire. Il disait aussi que les com ­
m issaires deviendraient l ’objet de la risée de l ’Eu-
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rope, si l ’on savait qu’ils eussent passé tant de 
mois à Sainte-Hélène sans jamais avoir vu celui 
dont leur devoir les obligeait de constater la pré­
sence. Le gouverneur leur a toujours répondu que 
Bonaparte refusait de recevoir qui que ce fût. Le 
botaniste faisait les mêmes plaintes que le comte 
Balm aine, et remarquait cpie Longwood était le der­
nier séjour du monde, et, selon lui, la plus vilaine 
partie de l ’île.

22 octobre. —  Sir Hudson Lowe m’a fait appe­
ler, et m’a dit que les com m issaires sem blaient 
avoir eu pour moi beaucoup d attentions ; qu une 
aussi longue conversation avec tout autre que moi 
ne lui aurait point semblé extraordinaire, mais qu’ils 
paraissaient désirer voir le général Bonaparte ; et 
il me conseilla d’être très prudent dans mes entre­
tiens avec eux. H m’apprit aussi que tout ce que je 
lui avals dit, relativem ent au changem ent de nom, 
lui avait été confirmé par le com te Bertrand.

23 octobre. —  Napoléon est indisposé : une de 
ses joues est considérablem ent enflée. Je lui ai or­
donné des fomentations et des bains de vapeur sur 
la partie affectée, qu’il a mis en pratique. Je lui 
al recommandé aussi l ’extraction d’une dent cariée, 
en lui renouvelant les avis que je lui avais donnés 
en tant d’autres occasions, relativem ent a 1 exer­
cice, aussitôt que la dim inution de 1 enflure lui 
perm ettrait d’en prendre. J’ordonnai aussi qu il 
continuât à faire diète, et ne mangeât que des vé­
gétaux et des fruits.

« Ou il fait, répllqua-t-il, un vent furieux, mêlé
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de brouillard, qui me fait enfler le visage lorsque 
je sors, ou bien un soleil qui me brûle le cerveau, 
faute d’om bre. Ils me font habiter exprès la plus 
mauvaise partie de l ’île. Lorsque j ’étais at the 
Briars, j ’avais au moins une promenade om bragée, 
et un climat doux ; mais ici, on arrw era p lus vite 
au but qu’on se propose. Avez-vous vu lo shii'ro 
siciliano P » Je répondis que sir Hudson Lowe m ’a 
dit avoir écrit en A ngleterre, relativem ent à sa pro­
position de changer son nom. « Non dice altro che 
hugpie, dit Napoléon, c ’est son systèm e. Le m en­
songe, ajouta-t-il, n’est pas un vice national en 
Angleterre ; mais ce *** a tous les vices des petits 
potentats d’Italie, w

Il me pria de tâcher de lui procurer une chaise 
longue. Je communiquai sa demande au gouver­
neur, qui répondit qu’il en ferait faire une, parce 
qu’on n ’en trouverait pas dans l ’île.

21 octobre. —  Napoléon est sorti en voiture 
pour la prem ière fois depuis longtem ps. Il m’a dit 
qu’ayant suivi mon ordonnance, son visage allait 
beaucoup m ieux. Les dentes sapientiæ  de la mâ­
choire supérieure sont toutes cariées et dessolées.

Il m’a demandé s ’il y avait des nouvelles. Je lui 
ai répondu que nous nous attendions chaque jour 
à apprendre le résultat de l ’expédition de lord Ex- 
m ou th ;je  lui demandai son avis sur la probabi­
lité du succès. Napoléon répondit qu’il pensait que 
l ’expédition réussirait, surtout si la flotte prenait 
et détruisait autant qu’elle le pourrait les vaisseaux  
barbaresques alors ancrés en face de la v ille , et
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ne perm ettait pas à un seul vaisseau, pas même un 
bateau pêcheur, d’entrer ou de sortir.

« Persistez en cela pendant quelque tem ps, «ijou- 
ta-t-il, et le dey se soumettra, ou la canaille se 
révoltera, l ’assassinera, et consentira ensuite à vos 
propositions. Mais les A lgériens ne tiendront 
aucun traité. C’est une honte pour les puissances 
de l ’Europe de laisser subsister tant de repaires 
de voleurs. Les Napolitains eux-m êm es, au Heu de 
se laisser p iller, pourraient les détruire. Ils ont a 
peu près cinquante m ille m atelots, tant sur le con­
tinent qu’en S icile , et ils pourraient facilem ent, 
avec leur m arine, em pêcher un seul vaisseau de 
quitter les côtes de Barbarie. « Je répondis que 
les Napolitains étalent si poltrons sur mer, que les 
A lgériens avaient pour eux le plus grand m épris. 
« Ils sont aussi poltrons sur terre, reprit Napoléon, 
mais on peut rem édier à leur couardise par de 
bons officiers et une sage d iscipline. A Am iens, 
j ’ai proposé à votre gouvernem ent de se joindre à 
mol pour détruire entièrem ent ces nids de pirates, 
ou au moins pour brûler leurs vaisseaux, dém olir 
leurs forteresses, les forcer à cultiver leurs terres 
et à renoncer au brigandage ; mais vos m inis­
tres n’ont pas voulu consentir a cette union, 
par une basse jalousie contre les Am éricains, avec 
qui les Barbaresques étaient alors en guerre. Je 
voulais les anéantir, bien que cela m’importât 
peu, parce qu’ils respectaient mon pavillon, et 
qu’ils faisaient un com m erce très ‘étendu avec Mar­
seille . » Je demandai à Napoléon s’il croyait que
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lord Exmouth ferait bien de débarquer sa marine 
et ses m atelots, et d ’attaquer la v ille , a Oh! non, 
répondit N apoléon; s’il n ’a que peu de forces, il 
fera tuer la m oitié de ses homm es par les canaglie 
des m aisons et des batteries ; et il est Inutile d ’en­
voyer contre eux des forces considérables, à moins 
que vous ne soyez décidés a détruire tout a fait leur 
puissance. »

La conversation tourna sur la dette nationale et 
le poids énorm e des taxes en A ngleterre. Napoléon  
doutait que les A nglais pussent continuer à fabri­
quer les m archandises de manière à pouvoir les 
vendre au môme prix que celles de France, acause 
de la cherté excessive des vivres en A ngletrre.

Il dit qu’il doutait que la nation piit supporter 
tout à la fols le poids énorm e des taxes, le haut 
prix des denrées, et l ’extravagance d’une mauvaise 
administration. « Lorsque j étais en France, conti- 
nua-t-il, avec quatre fols autant de territoire, et 
quatre fols autant de population, jamais je n ’aurais 
pu lever la m oitié de vos taxes. Je ne sais com m ent 
X^popJoazza anglaise le souffre. Malgré des succès 
presque Incroyables, et auxquels un accident et 
peut-être la destinée ont contribué, je ne crois pas 
que vous soyez encore hors de danger ; bien que 
vous ayez le monde sous votre sceptre, je ne pense 
pas que vous puissiez jamais payer vos dettes. \  otre 
grand com m erce vous a m aintenus, mais cet appui 
vous manquera lorsque vous ne pourrez plus vendre 
au-dessous du prix des autres nations qui am élio­
rent chaque jour leurs manufactures. Peu d an-
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nées suffiront pour prouver si j ’ai raison. La chose 
la moins raisonnable que l ’Angleterre ait jamais 
faite, continua-t-il, est d’avoir voulu devenir une 
puissance m ilitaire; par cela m êm e, elle se place 
pour toujours sous la dépendance de la R ussie, de 
l ’A llem agne, ou de la Prusse, ou du moins devient 
redevable à quelqu’une d ’elles. Vous n ’avez pas 
une population assez nombreuse pour lutter sur le 
continent avec la France, ou avec aucune des puis­
sances que l’ai nom m ées, et il vous faudra par con­
séquent louer des hommes ; sur mer, au contraire, 
vous avez tant de supériorité, vos marins sont te l­
lem ent au-dessus des nôtres, que vous pouvez tou­
jours commander aux autres, avec sûreté pour vous- 
mêm es, et sans beaucoup de dépense. Vos soldats 
n ’ont pas les qualités requises pour une nation m i­
litaire; ils n’égalent pas les Français en adresse, en 
activité, ni en in telligen ce. Une fois qu’ils ne crai­
gnent plus la sangle, ils n’obéissent à personne. On 
ne peut en venir à bout dans une retraite; s’ils 
trouvent du vin, ce sont autant de diables, et adieu 
la subordination. J’ai été tém oin de la retraite de 
Moore; je n’ai jamais rien vu de sem blable; il était 
im possible de réunir les soldats, ni d’en rien faire ; 
presque tous étalent ivres. Vos officiers com ptent 
sur l ’argent pour obtenir des grades. Vos soldats 
sont braves, personne ne peut le nier; mais c ’est 
une mauvaise politique d’encourager la manie m i­
litaire, au Heu de s’attacher à la marine, qui est 
la véritable force de votre nation, force qui vous 
rendra toujours puissants, tant que vous la possé-
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clerez. Pour avoir de bons soldats, il faut qu’une 
nation soit toujours en guerre.

« S i vous aviez perdu la bataille de W aterloo, 
continua-t-il, dans quel état aurait été l ’A ngleterre! 
La fleur de votre jeunesse aurait été détruite; car 
pas un homm e, pas même W ellin gton , ne seraitpas 
échappé. )) Je répondis que lord W ellington  avait 
résolu, lors de cette affaire, de n ’abandonner le 
champ de bataille que mort. Napoléon répondit : 
« Il ne pouvait se retirer. Il aurait été détruit avec 
son armée, si Grouchy lût venu au Heu des Prus­
siens. » Je lui demandai alors s’il n ’avait pas cru 
pendant quelque tem ps que les Prussiens qui s’é­
talent m ontrés, étaient des Français faisant partie 
du corps de Grouchy. Il répondit : « Certainem ent, 
et je com prends difficilem ent encore com m ent 
c’était une division prussienne, et non celle de 
Grouchy. » Je pris alors la liberté de lui demander 
si, dans le cas où ni Grouchy ni les Prussiens ne 
seraient venus, la bataille n ’aurait pas été indécise. 
Napoléon répondit : « L’armée anglaise eût été 
détruite : elle était défaite dès le m illieu du jour; 
mais la destinée avait décidé que W ellington  la 
gagnerait. J’avais peine a croire qu’il nous attaque­
rait, parce (jue s’il s’était retiré à Antw erp, comme 
il aurait dû le faire, j ’aurais été accablé par une 
armée de trois ou quatre cent m ille hom m es, qui 
marchait contre moi. En donnant bataille, la chance 
était en ma faveur. C’était la plus grande folie que 
de se séparer les armées anglaise et prusienne ; elles 
auraient dû être réunies, et je ne puis com prendre
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la raison de leur séparation. C’était folie à W ellin g­
ton de me liver bataille dans un endroit où, s’il 
eût été défait, tout son monde aurait été perdu ; car 
il n ’avait pas d ’espoir de retraite : un bois se trouvait 
sur ses derrières, et une seule route pour y parvenir. 
11 aurait été taillé en pièces. D ’ailleurs il s’était 
laissé surprendre ; c ’était un grande faute. 11 aurait 
dû entrer en campagne depuis le com m encem ent de 
juin , parce qu’il devait savoir que je me proposais 
de l ’attaquer. Il pouvait tout perdre, mais il a eu du 
bonheur; sa destinée l ’a em porté, et tout ce qu’il a 
fait sera prôné. Mon intention était d ’attaquer et de 
détruire les A nglais. Je savais que cela produirait 
un changem ent de m inistres. L’indignation de voir 
qu’ils avaient causé la perte de quarante m illiers 
d’hom m es, la fleur de l ’armée anglaise, aurait excité 
une telle commotion populaire, qu’ils auraient été 
chassés. Le peuple anglais aurait dit : « Que nous 
im porte qui soit sur le trône de France, Louis ou 
Napoléon? nous avons assez souffert. Cette affaire ne 
nous est pas personnelle, qu’ils s’arrangent entre 
eux. » Il aurait fait la paix. Les Saxons, les Bavarois, 
les B elges, les W urtem bergeols se seraient joints à 
mol. La coalition n’était rien sans l ’A ngleterre. Les 
Russes auraient lait la paix, et je fusse resté paisi­
blem ent sur le trône. Le traité aurait été durable; 
car que pouvait faire la France après le traité de 
Paris? Qu’y avait-il à craindre d ’elle?

« Tels étaient mes m otifs, continua-t-il, pour 
attaquer les Anglais. J’avais battu les Prussiens. 
Avant midi, j ’étais vainqueur. Je pus dire que tout
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m’appartenait; mais le hasard et la destinée en 
ont décidé autrem ent. Sans doute les A nglais se 
sont battus vaillam m ent, personne ne peut le nier; 
mais ils auraient été délaits.

« P itt et sa politique, continua-t-il, ruinèrent 
presque l ’A ngleterre, en entretenant la guerre sur 
le continent. » J e  lui iis remarquer que de grands 
politiques affirmaient en Angleterre que si nous 
n’eussions pas continué la guerre, nous eussions 
été ruinés, et que l ’A ngleterre lût devenue une 
province de la France. « Au contraire, dit Napo­
léon, l ’A ngleterre étant en guerre avec la France, 
a donné à cette dernière le prétexte et l ’occasion  
d’étendre sous mol ses conquêtes si loin , que je 
devins em pereur presque du monde entier, ce qui 
ne serait pas arrivé s’il n’y eût pas eu de guerre. » 
lia conversation tomba ensuite sur l ’occupation de 
Malte. « Deux jours, dit-il, avant que lord W blt- 
worth quittât Paris, on oiFrit au m inistère, et a 
d’autres personnes qui m’entouraient, trente m il­
lions de francs, et on ajouta qu’on me reconnaîtrait 
comme roi de France, si je consentais à vous céder 
]\Ialte. » Il ajouta cependant que la guerre aurait 
éclaté quand même il n ’aurait pas été question de 
Malte. «N ous parlâmes ensuite des marins anglais. 
Napoléon dit qu’ils étalent aussi supérieurs aux 
marins français, que ceux-ci l ’étaient aux Fspa- 
gnols. Je hasardai de dire que je pensais que les 
Français ne feraient jamais de bons m atelots, à 
cause de leur im pétuosité et de leur légèreté ; que 
surtout ils ne voudraient jamais se soum ettre, sans
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se plaindre, à bloquer des ports pendant des années, 
comme nous 1 avons fait à Toulon, souffrant du 
mauvais tem ps et des privations de toute espèce. 
« Je ne suis pas de votre avis en cela, signoi' dot- 
toie, d it-il; mais je ne pense pas qu’ils deviennent 
jamais aussi bons m atelots que les vôtrjes. La mer 
vous appartient; vos m atelots sont aussi supérieurs 
aux nôtres, que les Hollandais l ’étaient autrefois 
aux vôtres. Je crois cependant que les Am éricains 
sont m eilleurs m atelots que vous, parce qu’ils sont 
m oins nombreux. » Je répondis que les Américains 
avaient un grand nombre de m atelots anglais à 
leur service, et qu’indépendam m ent d ’autres cir­
constances, la d iscipline am éricaine, à bord des 
vaisseaux de guerre, était beaucoup plus sévère que 
la notre; et que si les Am éricains avaient une 
marine considérable, il leur serait im possible de 
placer sur chaque vaisseau autant de marins expé­
rim entés. Lorsque je dis que la d iscipline améri­
caine était plus sévère que la nôtre, il sourit et dit : 
« Sarehhe difficile a credere. »

A cinq heures de 1 après-m idi. Napoléon m’en­
voya chercher. Je le trouvai assis dans un fauteuil 
auprès du feu. Il était sorti pour se prom ener, mais 
il avait été saisi de douleurs, de maux de dents et 
d’une toux violente. Je trouvai ses am ygdales enflées 
et sa joue enflammée. Pendant que j ’étais près de 
lui, les douleurs augm entèrent. « Je tremble, dit-il 
au comte Las Cases qui était là, comme si j ’avais 
eu peu?'. » Son jiouls était agité. Je lui recom m an­
dai des fomentations chaudes sur la joue, un Uni-
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ment pour la gorge, des fondants chauds, un gar­
garism e, des bains de pieds et une abstinence to­
tale; il approuva mon ordonnance, à l ’exception du 
linim ent. nII me fit beaucoup de questions sur la 
fièvre.

Je l ’ai vu encore à neuf heures, il était couché. 
Mes avis avaient été strictem ent suivis; j ’aurais 
désiré qu’il prît un laxatif. Il attribuait son indis­
position au ventaccio (1) qui soufflait continuelle­
ment sur le sol aride et découvert de Longwood. 
« Il faudrait que je fusse at the B ria is , d isait-il, ou 
de l ’autre côté d e l ’île ,a u  lieu d ’habiter cet endroit 
épouvantable. J’y étais dans cette saison l ’année 
dernière, et je me portais très bien. » Il me de­
manda quel était, selon m oi, le moyen le plus 
facile de mourir, et remarqua que la mort par le 
froid est la plus com m ode de toutes, parce que si 
muore dormendo (on meurt en dormant).

J’ai adressé une lettre h sir Hudson Lowe, pour 
le prévenir de la maladie de Napoléon.

27 octobre. —  Napoléon a eu une transpiration  
abondante pendant la nuit; il se trouve beaucoup 
mieux. Je lui ai recommandé de continuer le même 
traitem ent, et de ne pas s’exposer au vent. 11 m’a 
fait presque les mêmes observations qu’il avait 
faites la veille sur l ’exposition m alsaine et décou­
verte de Long-wood, ajoutant que l ’endroit était si 
stérile, qu’il y croissait à peine une plante

J’ai eu quelques m oments d ’entretien avec lui

(1) Ventaccio, m ot p rov inc ia l qui signifie un v en t v io len t e t ûpre.
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sur l ’im pératrice Joséphine : il en a parlé clans les 
term es les plus aiTectueux. Il a fait, dit-il, la pre­
m ière connaissance de cette femme aimable lors du 
désarmement des sections de Paris, après le 13 ven­
démiaire 1795. « Un jeune garçon de douze on  
treize ans se présenta à m oi, continua-t-il, en me 
suppliant de lui faire rendre l ’épée de son père, 
qui avait été général de la République. Je fus si 
touché de cette prière affectueuse, c|ue j ’ordonnai 
c[ue l ’épée lui fût rem ise. Ce jeune enfant était 
Eugène Beauharnais. En voyant l ’épée. Il fondit 
en larmes. Je fus tellem ent ému par son action, 
que je le com blai d’éloges. Quelques jours après, 
sa mère vint me faire une visite de rem erciem ents. 
Son extérieur me frappa, mais encore plus son es­
prit. Cette prem ière Impression prit chacjue jour 
une nouvelle force, et le mariage ne tarda pas à 
s’ensuivre (1). »

J’ai vu sir Hudson Imwe. Je lui ai fait connaître 
l ’état de la santé de Napoléon, et lui ai dit qu’il

(1) Le p rince  E ugène rappelle  ce t événem ent de la  façon su ivante 
dans ses M ém oires :

« A la su ite  du 13 V endém iaire , un o rd re  du jo u r  défendit, sous peine 
de m ort, aux h ab itan ts  de P a ris  de co nserver des arm es. Je  ne pus  me 
faire  à l’idée de me sép a re r du sab re  que m on p è re  ava it p o rté , qu ’il ava it 
illu s tré  p a r  d 'honorab les e t d ’éc la tan ts  serv ices. Je conçus l ’esp o ir  d ’ob ­
te n ir  la  perm ission  de pouvo ir g a rd e r  ce sabre  e t je  fis des dém arches 
en conséquence auprès du généra l B onaparte . L’en trevue q u ’il m ’accorda 
fu t d ’au tan t p lu s  touchan te cpi’cllo réveilla  en moi le souven ir encore 
récen t de la  pe rte  que j ’avais la ite . (Le généra l de B eauharnais ava it été 
gu illo tiné  le  23 Ju ille t 1794).Ma sensib ilité  e t quelques réponses heu reuses  
que je  fis au généra l lui firen t n a ître  le dés ir  de conna ître  l ’in té rie u r do 
m a fam ille, e t il v in t lu i-m èm o le  lendem ain  m e p o rte r  l ’au to risa tion  que 
j ’avais si v ivem ent désirée. »

Ce passage  des M émoires du p rince  E ugène réfu te donc l ’e rre u r  h is­
to rique  que les h is to rien s  e t aussi les p e in tres  o n t com m ise en rep résen ­
ta n t so it dans leu rs éc rits , so it dans leu rs  ta b leaux , le jeune  E ugène do 
B eauharnais recevan t l’épée de son père des m ains du généra l B onaparte .

Q uan tau  m ariage avec Jo séph ine  de B eauharnais, il e u tlie u  le 8m arsl796 .
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attrilniait sa maladie à la violence du vent, à l ’ex­
position de Longwood ; j ’ajoutai qu’il avait exprimé 
le désir d ’ètre transporté at the B riars, ou de tout 
autre côté de l ’île. Son Excellence a répondu : 
« Le fait est que le général Bonaparte veut parve­
nir à Plantation-H ouse; mais la com pagnie des 
Indes-O rientales ne consentira jamais à donner une 
si belle plantation à une troupe de Français, pour 
en détruire les arbres et ravager les jardins.

H uit heures du soir. Napoléon n’est pas aussi bien. 
La partie droite des m âchoires est considérablem ent 
tuméfiée. Il éprouve, à cause de l ’inflammation des 
am ygdales, de la difficulté à avaler, etc. Il n’a rien 
voulu em ployer autre chose que des fondants et 
des fom entations. Je lui ai recommandé de prendre, 
dans la m atinée, un purgatif et quelques autres 
remèdes actifs, ce qu’il a refusé de faire, en disant 
qu’il n ’avait pris aucune m édecine depuis son en­
fance; qu’il connaissait son tem péram ent, et qu’il 
était persuadé que le moindre purgatif produirait 
sur lui les plus violents effets, et contrarierait les 
efforts de la nature; qu’il avait confiance à la diète, 
aux délayants, etc.

29 octobre. — Napoléon éprouve un peu de m ieux. 
Je lui ai dit que s’il était attaqué de quelque mala­
die du clim at, ce serait probablem ent un homme 
mort en peu de jours, parce que les m oyens qu’il 
voulait em ployer étaient totalem ent im puissants 
pour vaincre une maladie violente, bien qu’ils eus­
sent pu suffire pour le débarrasser des légers acci­
dents qu’il avait supportés. Malgré tous les raison-
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nem ents et toutes les représentations que je lui fis, 
il paraissait croire qu’il valait m ieux ne rien faire 
que de prendre des m édecines, parce qu’il les regar­
dait comme dangereuses, ou qu’au moins on devait 
s’en méfier, parce qu’elles pouvaient troubler les 
opérations de la nature,

30 octobre. —  Napoléon a consenti à faire usage 
d’un gagarism e d’infusion de roses et d’acide sulfu­
rique. P lusieurs vésicules s’étaient form ées en de­
dans de la joue et sur les gencives. Il s’est emporté 
contre le climat barharo de Longw ood, eta  reparlé 
de the Briai's (1).

.l’ai informé sir Hudson Lowe de l ’état de sa 
santé, et du désir qu’il avait d’être transporté at 
the Briars. Son E xcellence a répondu que si le 
général Bonaparte voulait se mettre à l ’aise et se 
réconcilier avec l ’ile, il fallait qu’il fit venir quel­
ques-unes des som m es im m enses qu’il possédait, 
et qu’il en achetât une maison et des terres. Je 
lui répondis que Napoléon ne savait pas où son 
argent était placé. Sir Hudson répliqua : « Je suis 
sùr qu’il vous a dit cela afin que vous me le répé­
tiez. »

i®'' novembre 1816. —  Napoléon va m ieux. Ses 
jambes sont un peu gonflées ; les glandes de la 
cuisse ont éprouvé de l ’accroissem ent. Je lui ai 
recommandé de prendre du sulfate de m agnésie 
ou du sel de Glauber. Un second lot de vaisselle  
plate a été brisé pour être vendu à la ville.

(1) The B riars  e s t à peu p rè s  à deux m illes du b o rd  do la m er.
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môme manière payer les taxes, se soumettre aux 
lois de la conscription et à toutes les autres. J’ob­
tins par ce moyen beaucoup de soldats. Outre 
cela, j ’aurais attiré une grande richesse en France, 
parce que les Juifs sont très nombreux, et qu’ils 
se seraient em pressés de venir en foule dans un 
pays où ils auraient joui de privilèges bien supé­
rieurs à ceux que leur accordent les autres gou­
vernem ents. Je voulais d’ailleurs établir une li­
berté de conscience universelle. Mon systèm e était 
de n ’avoir point de religion prédom inante, mais 
de tolérer tous les cultes ; je voulais que chacun 
crût et pensât h sa m anière, et que tous les hom ­
m es, protestants, catholiques, mahométans, déis­
tes, etc ., fussent égaux ; de sorte que la religion  
ne pût avoir aucune influence sur l ’occupation des 
em plois du gouvernem ent ; qu’elle  ne pût contri­
buer à les faire accueillir ou repousser par un so l­
liciteur ; et que, pour donner un em ploi à un 
hom m e, on ne pût faire aucune objection fondée 
sur sa croyance, pourvu que d’ailleurs il fût capa­
b le. Je rendis tout indépendant de la religion  : 
les tribunaux, les m ariages, les cim etières mêmes 
ne furent plus à la disposition des prêtres, et ils 
ne pouvaient plus refuser d’enterrer le corps d’une 
personne d’un culte différent. Mon intention était 
de rendre purem ent civil tout ce qui appartenait 
à l ’Etat et à la constitution, sans égard pour au­
cune religion. Je ne voulais accorder aux prêtres 
aucune iniluence et aucun pouvoir sur les affaires 
civiles ; mais les obliger à s’en tenir h leurs affai-
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res sp irituelles, sans se m êler d’autres choses. » 
Je lui demandai si les oncles et les nièces pou­
vaient se marier en France. Il répondit : « Oui, 
mais il faut qu’ils en obtiennent la perm ission sp é­
ciale. » Je lui demandai si cette perm ission devait 
être accordée par le pape. « Par le p a p e? d it-il;  
non. » Puis, me prenant le bout de l ’oreille en 
souriant, il ajouta: « Je vous dis que ni le pape, ni 
aucun de ses prêtres, n ’ont le pouvoir de rien ac­
corder. Par le souverain. »

Je lui fis ensuite quelques questions sur les 
francs-m açons, et lui demandai son opinion sur 
leur com pte. « C’est un tas d ’im béciles qui s’as­
sem blent pour faire bonne chère, et exécuter quel­
ques folies ridicules. Néanm oins, d it-il, ils font de 
temps à autre quelques bonnes actions. Ils ont 
aidé dans la Révolution, et récem m ent encore, à 
diminuer la puissance du pape et l ’influence du 
clergé. Lorsque les sentim ents d’un peuple sont con­
tre le gouvernem ent, toutes les sociétés particulières 
tendent à lui nuire. » Je lui demandai si les francs- 
maçons du continent avalent quelque liaison avec 
les iUuminati. Il répondit : « Non, c ’est une so­
ciété tout à fait diiï’érente ; en A llem agne, elle est 
d’une nature dangereuse. » Je lui demandai s ’il 
n’avait pas protégé les francs-maçons. Il répondit 
qu’il l ’avait fait plutôt parce qu’ils étalent contre 
le'pape, que pour tout autre motif. » —  S ’il aurait 
jamais perm is le rétablissem ent des jésuites en 
France. « Jamais, dit-il : c ’est la plus dangereuse 
de toutes les sociétés ; elle a fait plus de mal que
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toutes les autres. La doctrine des jésuites est que 
leur général est le souverain des souverains et le 
maître du monde ; que tous les ordres qui en éma-. 
nent doivent être écoutés, quelque contraires aux 
lois, quelque coupables qu’ils soient. Toute action, 
quelque atroce qu’elle soit, com m ue par eux, en 
exécution des ordres de leur générf, à Rom e, de­
vient m éritoire à leurs yeux. Non, non, je n ’au­
rais jamais consenti qu’il existât dans mes États 
une société sous les ordres d ’un étranger siégeant 
a Rome. Je n ’aurais jamais voulu de fra ti. Il y 
avait assez de prêtres pour ceux qui en avaient 
besoin , sans voir encore des m onastères rem plis 
de canaglie, qui ne feraient que m anger, prier et 
com m ettre des crim es. » Je fis la remarque qu’il 
était a craindre que les prêtres et les jésuites ne 
prissent bientôt une grande influence en Europe. 
Napoléon répondit: « Cela est très probable. Dans 
les règnes qui ont précédé le m ien, les protes­
tants étaient aussi maltraités que les Juifs ; ils ne 
pouvaient acheter de terre : je les al mis sur le 
même pied que les catholiques. L’em pereur Alexan­
dre a pu sans Inconvénient perm ettre l ’entrée de 
son em pire aux jésu ites, parce qu’il est de sa po­
litique d ’attirer dans son pays barbare des hom ­
mes éclairés, quelle que soit leur secte ; et d ’ail­
leurs ils ne sont pas très à craindre en R ussie, 
parce que la religion est différente. Cependant ils 
feront tant, qu’il sera forcé de les renvoyer (1). »

(1) C ette  p réd ic tion  ne ta rd a  p as  à s ’accom plir; en 1820 ils  fu ren t 
expu lsé s  de tou te  la  Russie.
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Voici le portrait qu’il faisait de Carnot: « C’était 
un homme laborieux et sincère, mais sujet à l ’in ­
fluence des intrigues et facile à se laisser trom per. 
Il a d irigé les opérations de la guerre, sans avoir 
m érité les éloges qu’on lui a donnés, parce qu’il 
n’avait ni l ’expérience ni l ’habitude de la guerre. 
Il n ’a montré que peu de talent pendant son prem ier 
m inistère ; il a eu avec le m inistre des finances et la 
trésorerie plusieurs querelles dans lesquelles il 
avait tort. Il quitta le m inistère, convaincu qu’il ne 
pouvait le conserver faute d’argent. Il vota ensuite 
contre l ’établissem ent de l ’em pire ; mais comme sa 
conduite a toujours été franche, jamais il ne donna 
d’om brage. Jamais il ne demanda rien pendant la 
prospérité de l ’em pire ; mais après les malheurs de 
la R ussie, il sollicita  de l ’em ploi, et reçut le com ­
mandement d ’Anvers, qu’il défendit fort bien. Après 
mon retour de l ’île d’Elbe, il fut nommé m inistre 
de l’Intérieur, et j ’eus tout Heu d’être satisfait de sa 
conduite. Lors de l ’abdication, il a été membre du 
gouvernem ent provisoire ; mais il fut jo u é  par les 
intrigants dont il était entouré. Dans sa jeunesse, 
il passait pour un original parmi ses camarades. Il 
détestait les nobles, et eut, à ce sujet, plusieurs 
querelles avec R obespierre, qui en avait protégé 
plusieurs sur la fin. Il était m em bre du com ité de 
Salut public avec R obespierre, Couthon, Saint-Just 
et autres bouchers, et ce fut le seul qu’on ne dénon­
ça point. Il demanda ensuite à être jugé, pour sa 
conduite avec ceux qu’il voulait bien appeler ses 
collègues, ce qui lui fut refusé; mais sa demande de

10.
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partager le sort des autres lui lit un grand honneur.
« Barras, dit ensuite Napoléon, était un homme 

violent, de peu de conscience et de résolution, léger  
et loin de m ériter la réputation dont il jouissait; la 
violence de ses manières et l ’éclat de sa voix, lors­
qu’il com m ençait un discours, sem blaient donner 
de lui une toute autre idée que celle qui est généra­
lem ent reçue. ))

5 novembre. —  Sir Hudson Lowe est venu à 
Longwood. Je lui dis que bien que Napoléon  
allât m ieux, je pensais que s’il persistait à ne pas 
vouloir sortir de sa chambre et à ne pas prendre 
d’exercice, il serait bientôt atteint de quelque mala­
die sérieuse, et que, selon toutes probabilités, son 
existence à Sainte-Hélène ne se prolongerait pas au 
delà d’une ou deux années. Sir Hudson demanda 
avec quelque âpreté : « Pourquoi ne prend-il pas 
d’exercice ? w Je lui fis une courte récapitulation de 
plusieurs des entraves qu’il mettait à sa liberté : je 
citai entre autres la mesure de faire placer, aux portes 
du jardin où il avait coutume de se prom ener, des 
sentinelles à six heures du soir, avec l ’ordre de ne 
laisser sortir personne, quoique ce fût précisém ent 
l ’instant où la fraîcheur du tem ps rendait la prome­
nade plus agréable.

Sir Hudson dit que les sentinelles n’étalent pas 
placées à sixheures, mais seulem ent au coucher du so­
leil. Je répondis à Son E xcellence que le soleil se cou­
chait im m édiatem ent après six heures, et qu’entre 
les tropiques, le crépuscule durait fort peu. Le gou­
verneur envoya chercher alors le capitaine Popple-
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ton, et lui fit quelques questions relativem ent à la 
pose des sentin elles et à leurs ordres. Le capitaine 
Poppleton lui dit que les ordres donnés aux senti­
nelles étaient verbaux, qu’ils pouvaient donc être 
mal entendus. Après s’être entretenu pendant quel­
que tem ps avec le capitaine Poppleton , sir Hudson 
Lowe dit qu’il trouvait bien extraordinaire que le 
général Bonaparte ne voulût pas sortir à cheval 
avec un officier anglais. Je remarquai qu’il le ferait 
probablem ent, si les choses étaient mieux aména­
gées, si, par exem ple, lorsqu’il monte à cheval, on 
envoyait, à quelque distance après lui, un officier 
pour surveiller ses m ouvem ents; que Napoléon, 
quoiqu’il connaîtrait la destination de cet officier, 
ne paraîtrait jamais s’en apercevoir, et qu’il serait 
aussi bien gardé que si l ’officier galopait à ses côtés. 
J’allai même jusqu’à lui dire que Napoléon m ’avait 
insinué à moi-même qu’il ne ferait pas attention à 
celui qui le suivrait, pourvu qu’on ne sût pas offi­
ciellem ent qu’il avait une garde près de lui. Sir 
Hudson répondit qu’il y réfléchirait, et me pria de 
lui écrire mon opinion sur la santé du général Bo­
naparte, en me prévenant que je devais me rappe 
1er que la vie d ’un homme ne devait pas entrer en 
balance avec le mal qu’il pouvait causer s’il parve­
nait à s’échapper, et que je ne devais pas oublier 
que le général Bonaparte avait déjà été le fléau 
du monde et la cause de la mort de plusieurs m il­
lions d’individus ; que ma position était toute par­
ticulière, et d’une grande im portance politique.

Une certaine quantité de vaisselle plate a encore
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été brisée, portée à la ville par Cipriani, et déposée 
entre les mains de MM. Balcom be, Cole et Compa­
gn ie, en présence de sir Thomas Reade, a qui a été 
rem ise la c lef du coiîre qui la renfermait.

7 novembre. —  Napoléon se trouve beaucoup 
m ieux, il ne sent presque plus aucun mal.

8 novembre. — Napoléon m’a fait plusieurs ques­
tions anatomiques et physiologiques ; il m a dit qu il 
avait étudié l’anatomie pendant (pielques jours, mais 
que la vue des cadavres ouverts l’avait rendu malade, 
et qu’il avait abandonné totalem ent cette science. 
Après quelques développem ents sur ses idées rela 
tivem ent à l ’âme, je fis quelques remarques sur les 
Polonais qui avaient servi dans son armée, et qui 
étaient fort attachés à sa personne. « A h ! s écria 
Napoléon, certes ils m’étaient attachés ! Le vice- 
roi actuel de Pologne était avec moi dans mes cam­
pagnes d ’Égypte; je le fis général. La plus grande 
partie de ma v ieille garde polonaise est m aintenant, 
par politique, em ployée par Alexandre. C est une 
brave nation, et qui fournit de bons soldats. Ils 
résistent mieux que les Français au froid des pays 
du Nord. Je lui demandai si, dans les clim ats m oins 
rigoureux, lesP olonaiséta ient aussibons soldats que 
les Français. « O h! non, non; le Français leur est 
de beaucoup supérieur. Le commandant de Dant­
zig  m ’a rendu com pte que pendant la rigueur de 
l ’hiver, lorsque le therm om ètre descendait à dix- 
huit degrés, il était im possible de faire rester les 
soldats français en faction a leur poste, tandis que 
les Polonais ne souffraient point. » «Poniatovi^ski,



M EM ORIAL DE SA IN T E -H E L E N E 177

conlim ia-t-il, était un homme d’un noble caractère, 
rem pli d ’honneur et de bravoure. .Te me proposais 
de le l’aire roi de Pologne, si j’avais réussi en R us­
sie. » Je lui demandai h quoi il attribuait principa­
lem ent le peu de succès de cette expédition. « Au 
froid, au froid prématuré et h l ’incendie de M os­
cou, répondit Napoléon. J’étais de quelques jours 
en arrière, j ’avais calculé le froid qu’il avait fait 
depuis cinquante années, et l ’extrêm e froid n’avait 
jamais com m encé avant le 20 décem bre, vingt jours 
plus tard qu’il ne com m ença. Quand j ’étais à Mos- 
cov, le froid était à trois degrés, et le Français le 
supportait avec plaisir; mais pendant la m arche, le 
therm omètre descendit h dix-huit degrés, et presque 
tous les chevaux périrent. J’en perdis trente m ille 
en une nuit. On fut obligé d’abandonner presque 
toute l ’artillerie, forte alors de cinq cents p ièces; 
on ne pouvait em porter ni m unitions ni provisions. 
Nous ne pouvions, faute de chevaux, faire une recon­
naissance, ou envoyer une avant-garde de cavalerie 
pour chereher la route. Les soldats perdaient le 
courage et la raison, et tom baient dans la confusion. 
La circonstance la plus légère les alarmait. Quatre 
ou cinq hom m es suffisaient pour effrayer tout un 
bataillon. Au lieu de se tenir réunis, ils erraient 
séparés pour chercher du feu. Ceux que l ’on en­
voyait en éclaireurs couraient se réchauffer dans les 
m aisons. Ils se répandaient de tous côtés, se déban­
daient et devenaient facilem ent la proie de l ’ennem i. 
D ’autres se couchait par terre, s ’endorm aient ; 
un peu de sang sortaient de leurs narines, et ils
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niouruieiit 6ii dorniiuit. Des m illiers de soldats pé­
rirent de cette manière. Les Polonais sauvèrent 
quelques-uns de leurs chevaux, et un peu de leur 

■artillerie ; mais les Français et les soldats des autres 
nations n'étaient plus les memes hom m es. La ca\a- 

derle a surtout souffert ; sur quarante m ille hom m es, 
trois m ille a peine ont etc sauvés. Sans 1 incendie 
de M oscou, j ’aurais réussi. J’y aurais passé l ’hiver.

« Il y avait dans cette v ille a peu près quarante 
m ille habitants, qui étaient pour ainsi dire esclaves. 

•J’aurais proclamé la liberté de tous les esclaves en 
R ussie, et aboli le vasselage et la noblesse. Cela 
m’aurait procuré l ’union d un parti im m ense et 
puissant. J’aurais fait la paix a M oscou, ou bien 
j ’aurais marché sur Pétersbourg l ’année suivante. 
Alexandre le savait b ien, aussi avait-il envoyé ses 
diamants, ses objets précieux et ses vaisseaux en 
Angleterre. Sans cet incendie, j ’aurais com plètem ent 
réussi. Je les avals battus dans une grande action 
à la M oskowa; j ’attaquai, avec quatre-vingt-dix  
m ille hom m es, l ’armée russe forte de deux cent 
cinquante m ille, et fortifiée jusqu aux dents, et la 
défit com plètem ent. Soixante-dix m ille Russes 
restèrent sur le champ de bataille. Ils eurent 1 im ­
pudence de dire qu ils avaient gagné la bataille, 
bien que je marchasse sur Moscou. Deux jours 
après, j ’étais au milieu d’une belle ville approvi­
sionnée pour un an ; car, en R ussie, il y avait 
toujours des provisions pour plusieurs mois avant 
que la gelée vînt. Les magasins de toute espèce 
étaient encom brés. Les maisons des habitants
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étaient bien pourvues, et la plupart avaient laissé 
leurs dom estiques, qui nous auraient servi. Beau­
coup de propriétaires avaient laissé des b illets par 
lesquels ils priaient les officiers français qui pren­
draient possession de leurs maisons d’épargner les 
meubles et autres effets ; qu’ils avalent laissé tout 
ce qui pouvait être utile à nos besoins, et qu’ils 
espéraient revenir dans peu de jours, lorsque 
l’em pereur Alexandre aurait arrangé les affaires; 
et qu’alors ils seraient bien aises de nous voir. P lu ­
sieurs dames étaient restées; elles savaient qu’à 
Berlin et à V ienne il n ’avait été fait aucune offense 
aux habitants. D’ailleurs ils com ptaient sur une 
prompte paix. Nous espérions jouir de nous-m êm es 
dans les quartiers d’hiver, avec tout espoir de suc­
cès au printem ps. Deux jours après notre arrivée, 
l ’incendie fut découvert. Il ne paraissait pas d’abord 
être très alarmant, et l ’on pensait qu’il aurait pu être 
causé par des soldats, en allumant leurs feux trop 
près des m aisons, qui étalent presque toutes en 
bois. Cette circonstance m’afiligea, et je donnai des 
ordres extrêm em ent sévères à ce sujet aux com ­
mandants de régim ents et autres. Le lendem ain le 
feu s’était accru, mais pas encore de manière à don­
ner des craintes sérieuses. Cependant, craignant 
qu’il ne vînt jusqu’à nous, je sortis à cheval et don­
nai tous les ordres possibles pour l ’éteindre. Le jour 
suivant, un vent violent s’étant élevé, l’incendie se 
propagea avec la plus grande rapidité. Des cen­
taines de m isérables, payés à cet effet, se d isper­
sèrent dans différents quartiers de la v ille , et, au
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moyen de m èches (ju^ils ciichaieiit sous leu is man­
teaux, ils m irent le feu aux m aisons qui se trou­
vaient sous le vent, ce qui était facile, à cause des 
matières com bustibles qui formaient leur bâtisse. 
Cette circonstance, jointe a la violence du vent, 
rendit inutiles tous les efforts pour éteindre le 
feu. M oi-m êm e, j ’eus peine a en sortir en \ ie .  Afin 
de donner l ’exem ple, je m’exposai au milieu des 
flammes, et j ’eus les cheveux et les sourcils brûlés ; 
mes habits furent brûlés sur mon dos. Mais tous 
les efforts furent vains, parce qu’ils avaient détruit 
la plupart des pom pes, qui étaient au nombre de 
m ille à peu près, et dont je crois que nous ne trou­
vâmes plus une seule en état de se rv ii. Cii 
outre, les m isérables payés par Rostopchin cou­
raient de tous côtés, rallumant partout le leu 
avec leurs torches; ce en quoi ils n étalent que trop 
secondés par le vent. Ce terrible incendie détrui­
sit com plètem ent la v ille . J’étais préparé û tout, 
excepté a cet événem ent. Le coup était in ip ié \u .  
qui aurait pu croire qu’une nation aurait mis le feu 
à sa capitale i* Cependant les habitants eux-niem es 
firent tous leurs efforts pour l ’éteindre, et plusieurs 
périrent dans la tentative. Ils am enèrent devant 
nous un grand nombre de ces incendiaires avec 
leurs torches; car nous n aurions jamais pu les 
reconnaître au m ilieu d’une telle populace. Je fis 
fusiller à peu près deux cents de ces m isérables. 
Sans ce leu fatal, j ’avais tout ce qui était néces­
saire à mon armée : d’excellents quartiers d hiver, 
des approvisionnem ents de toute espèce ; et I’anime
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suivante aurait décidé de tout. Alexandre aurait 
fait la paix, ou j’aurais été à Pétersbourg. » Je lu* 
demandai s’il pensait qu’il aurait pu soum ettre 
entièrem ent la R ussie. « Non, répondit N apoléon, 
pliais j ’aurais obligé la Russie à faire une paix con 
venable aux intérêts de la France. Je quittai Moscou 
cinq jours trop tard. P lusieurs des généraux, 
continua-t-il, ont été arrachés de leurs lits par le 
feu. Je restai moi-même dans le Kremlim (1) jusqu’à 
ce que je fusse environné des flammes. Le feu 
gagna les m agasins chinois et indiens, et plu­
sieurs entrepôts d’huile et d’esprit, qui s’enflam­
mèrent. Je me retirai alors dans une maison de 
campagne appartenant à l ’empereur Alexandre, à 
peu près à une lieue de Moscou ; et vous pouvez 
juger vous-m êm e de l ’intensité du feu, lorsque vous 
saurez qu’on pouvait à peine tenir les mains sur les 
murs ou les fenêtres du côté de Moscou, tant elles  
étalent échauiFées. C’était le spectacle d ’une mer de 
feu ; des m ontagnes de flammes rouges et tour­
noyantes comme les vagues, s’élancaient tout à coup 
vers un ciel em brasé, et retombaient ensuite dans un 
océan de feu. C’était le spectacle le plus grand, le 
plus sublim e et le plus terrible que j ’aie vu dans 
ma vie. —  Allons, docteur (2). »

(1) Lo généra l G ourgaud m ’a d it que, p endan t ce tte  confusion, un g ran d  
nom bre de corbeaux , tou jours p a r  m illie rs  à M oscou, se p erch è ren t en 
m asse su r les to u rs  du K rem lin , d ’où ils  descenda ien t fréquem m ent e t 
vo ltigea ien t au tou r des so ldats  français en b a tta n t des ailes e t c roassan t, 
com me s ’ils le s eu ssen t m enacés de la des tru c tio n  qui les a tten d a it. l i  
ajoute que les tro u p e s  ava ien t été découragées à ce tte  vue, que les so ldats  
reg ard a ien t com me d ’un funeste  p résage .

(2) C’é ta it l’ex p ress io n  accoutum ée de N apoléon lo rsq u ’il vou la it que je  
me re tirasse .

11
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9 novembre. —  Je me suis entretenu pendant 
quelque temps avec Napoléon relativem ent a la re li­
gion. Je lui dis qu’on avait différentes opinions sur 
sa croyance en A ngleterre, et qu’on l’avait supposé, 
depuis peu, catholique romain. « Ehbene, répliqua- 
t-il, credo tutto quel che creda la chiesa. (Je crois 
tout ce que l ’É glise croit.) J’avais coutum e, conti- 
nua-t-il, quand ils étaient devant m oi, de mettre aux 
prises le pape et l ’évêque de Nantes. Le pape vou­
lait rétablir les m oines. Mon évêque avait coutume 
de lui dire que je ne trouvais pas mauvais qu’on fût 
m oine dans le cœur, mais que je ne voulais pas 
perm ettre q ffil en existât publiquem ent aucune 
société. Le pape voulait me faire confesser, ce que 
j ’évitai toujours en disant : Santo padre, je suis 
occupé à présent; quand je serai plus vieux. Je pre­
nais plaisir à converser avec le pape, continua-t-il; 
c’était un bon vieillard, 7?ia testardo (mais tenace).

« Il y a tant de religions différentes, continua- 
t-il ,  ou de modifications dans la relig ion , qu il est 
difficile de savoir laquelle choisir. S i une religion  
avait existé dès le com m encem ent du m onde, je la 
croirais la véritable. Mais dans l ’état où sont les 
choses, je pense que chacun doit conserver la re li­
gion de ses pères. Qu’êtes-vous ? —  Protestant, 
répondis-je. — Votre père l ’était-il aussi? —  Oui. 
—  Eh bien, continuez dans cette croyance.

« En France, continua-t-il, je recevais égalem ent 
les catholiques et les protestants a mon lever. Je 
payais leurs m inistres de même.

« Je donnai aux protestants, a P aris, une belle
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église qui avait autrefois appartenu aux jésu ites (l). 
Pour prévenir toutes querelles de relig ion, dans 
les lieux où se trouvaient des tem ples protestants 
et catholiques, je leur défendis égalem ent de son­
ner les cloches pour appeler le peuple au service 
dans leurs églises respectives, à m oins que les 
m inistres de l ’un et de l ’autre ne fissent une 
demande particulière à cet eiTet, en établissant que 
c’était d’après le désir et sur la demande des meni- 
hres de chaque com m union. On donnait alors une 
perm ission pour un an; et si, à l ’expiration de 
cette année, la demande n ’était pas renouvelée par 
les deux parties, la perm ission cessait. Par ces 
m oyens, j ’em pêchai les d iscussions qui avalent 
existé auparavant, parce que les prêtres catholiques 
ne pouvaient sonner leurs cloches à moins que les 
protestants n ’eussent un sem blable privilège.

(( Il existe un lien entre l ’animal et la Divinité. 
L’homm e, ajouta-t-il, est seulem ent un animal plus 
parfait que le reste ; il raisonne m ieux, mais que 
savons-nous si les animaux n ’ont pas un langage 
particulier ? Mon opinion est qu’il y a de notre part, 
parce que nous ne les entendons pas, présom ption  
à assurer que non. Un cheval a de la m ém oire, de

(1) C’es t p a r  décision consulaire du 12 frim aire  an XI que fu t ordonné 
à P aris  l’é tab lissem en t d ’une ég lise  consisto ria le  e t de deux ég lises de 
secours. P ar ce tte  mêm e décision , l ’édifice de S ain t-L ou is du Louvre fut 
affecté au C onsisto ire  e t ceux de P en tem on t (rue de G renelle-Saiiit- 
Gerniain) e t Sainte-M ario-Saint-A ntoinc, aux  deux  ég lises de secours. 
P lus ta rd , en 1811, le s  tra v au x  de d éb la iem en t de la  p lace du C arrousel 
aj’an t nécessité  la  dém olition  do l’ég lise  Sain t-Louis, une décision im]>é- 
na le  du 3 fév rier de la m êm e année désigna l ’ég lise  de l ’O rato ire  (an­
cienne ég lise  des O rato riens), po u r recevo ir le C onsisto ire p ro te s tan t, 
connu depu is sous le nom  de T em ple de l ’O rato ire.
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la connaissance et de l ’amour. 11 distingue son 
maître entre les dom estiques, bien que ceux-ci 
soient plus constam m ent avec lui. J’avais un cheval 
qui me reconnaissait parmi tout le m onde, et qui, 
lorsque j ’étais sur son dos, m anifestait, par ses 
sauts et sa marche hardie, qu’il savait porter un 
personnage supérieur à ceux dont il était ordinai­
rem ent entouré. Il ne voulait perm ettre à personne 
autre que moi de le m onter, excepté à un palefre­
nier qui en prenait constamm ent soin; et lorsqu’il 
était monté par cet hom m e, ses mouvements étaient 
si différents, qu’il sem blait reconnaître qu’il portait 
un valet. Lorsque je perdais ma route, je le laissais 
aller, et il la retrouvait toujours dans les endroits 
où, avec toute mon observation et ma connaissance 
particulière des lieux, je n ’aurais pu le faire. Qui 
peut nier l ’in telligence des chiens ? Il existe une 
chaîne entre les animaux; les plantes sont autant 
d’animaux qui m angent et boivent, et il y existe 
des degrés jusqu’à l’homm e, qui est seulem ent le 
plus parfait de tous les êtres. Le même esprit les 
anime plus ou m oins. —  Votre gouverneur, dit-Il 
après un m oment de silence, a fermé le sentier qui 
conduit aux jardins de la Compagnie, où je me pro­
menais quelquefois, parce que c ’est le seul endroit 
h l ’abri du vento agro; il a regardé cette liberté  
comme une trop grande faveur. Son certo che a  
qnalche cattwo oggetto in ^>ista. Mais tout cela ne 
me chagrine pas beaucoup, car, lorsque l ’heure 
d’un homme est venue, il doit partir. » Je pris la 
liberté de lui demander s’il n ’était pas fataliste.
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« Sicuj'o, répondit Napoléon, autant que les Turcs. 
J ai toujours été de même. Il finit obéir à l ’ordre 
du destin. [Qiiando lo vuole il destino^ bisogna, 
uhbidire.) »

Je lui fis quelques questions relativem ent à Blü- 
cheri « B lücher, dit-il, est un très brave soldat, un 
bon sabreur. Il est comme un taureau qui ferme 
les yeux, et, sans voir aucun danger, se précipite 
en avant. Il a com m is m ille fautes, et, sans des cir­
constances im prévues, j’aurais pu, différentes fois, 
le Adre prisonnier, lui et la plus grande partie de 
son armée. Il est obstiné et infatigable, ne craignant 
lien , et très attaché a son pays. Mais, comme géné- 
la l, il est sans talent. Je me souviens que, lorsque 
j étals en Prusse, il dînait à ma table, après s’ètre 
lendu, et qu on le considérait comme un homme 
très ordinaire. »

hn  parlant des soldats anglais, il disait : « Le 
soldat anglais est brave, et les officiers sont gén é­
ralement gens d’honneur ; cependant je ne les crois 
pas en état d ’exécuter de grandes manœuvres. 
Je pense que si j étais a leur tête, je pourrais les 
rendre capables de tout. Pourtant je ne les connais 
pas encore assez bien pour en parler décidém ent.
J al eu une conversation avec Bingham  à ce sujet; 
et, bien qu il ne soit jias de mon avis, je voudrais 
changer votre systèm e(l). Au Heu du fouet, je vou-

(1) N apoléon ava it g random ont ra ison , e t au ra it pu d o n n era  M. B ingham
àm ieV r r * /  î A V a’T “ ‘ ® lui c itan t le rég im en t anglais

(hcossais  g ris), rég im en t dans lequel jam ais 
cavalier n  a reçu  un seu l coup do louet. ‘ ^
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(Irais les conduire par le point d’honnenr. Je 
voudrais exciter en eux une certaine ém ulation. 
J’avancerais, comme je le faisais en France, tout 
soldat (jui se serait distingué. Après une action, 
j ’assem blais les officiers et les soldats, et je dem an­
dais : Quels sont ceux qui se sont distingués ? Quels 
sont ¡es hraees ? Et j ’avançais tous ceux qui savaient 
lire et écrire. J’ordonnais à ceux c[ui ne le savaient 
pas d’étudier jusqu’à ce cpi’ils fussent suffisamment 
instruits, et alors je les avançais. Que ne pourrait- 
on pas attendre de l’armée anglaise, si chaque so l­
dat espérait devenir général, en se com portant 
bravement? Bingham  dit cependant (jue la plus 
grande partie de vos soldats sont des brutes, et 
qu’il faut les conduire à coups de bâton. Mais, 
certes, continua-t-il, les soldats anglais doivent 
avoir assez de sentim ents pour être placés au moins 
au niveau des soldats des autres nations chez qui 
le systèm e dégradant du fouet n ’est pas en usage. 
Tout ce cpil avilit l’homme doit être rejeté. Bingham  
dit c[u’il n’y a cpie la canaille qui s’enrôle volon­
tairement. Cette punition avilissante en est la seule 
cause. Je voudrais l ’abolir, et que le titre même de 
sim ple soldat devînt un honneur pour celui qui en 
serait revêtu. Je voudrais faire ce que j ’ai lait en 
France : j ’encouragerais les jeunes gens instruits, 
les fils de marchands, les nobles, enfin toutes les 
classes, à me fournir de sim ples soldats, cjue j ’avan­
cerais selon leur m érite ; je rem placerais le fouet 
par la prison, le pain et l’eau, et par le m épris de 
leurs camarades. Quando il soldato è awilito e di-

m
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au mérite com paratif des R usses, des Prussiens et 
des Allem ands. Il me répondit : « Les soldats 
changent quelquefois ; ils sont braves un jour, et 
lâches l ’autre. J’ai vu les Russes faire des prodiges 
de valeur à Eylau ; c ’étaient alors autant de héros ; 
à la M oscowa, retranchés d’une manière inexpu­
gnable, ils me laissèrent battre cent cinquante m ille 
hom m es avec quatre-vingt-dix m ille. A léna, et dans 
d’autres batailles de cette cam pagne, les Prussiens 
s’enfuirent aussi tim idem ent que des moutons ; 
depuis ce tem ps ils se sont battus bravement. Mon 
opinion est qu’aujourd’hui le soldat prussien est su­
périeur au soldat autrichien. Les cuirassiers Iraii- 
çais étalent la m eilleure cavalerie du monde pour 
enfoncer l ’infanterie. Individuellem ent, il n’est pas 
de cavalier supérieur ou même comparable au nia- 
nieluck ; mais ils  ne peuvent agir en corps. Les 
Cosaques sont excellents comme partisans, et les 
Polonais comme lanciers. »

Je lui demandai aussi quel était, a son avis, le 
m eilleur général autrichien. « Le prince Charles, 
répondit-il, bien qu’il ait com m is un grand nombre 
de fautes. Quant â Schwarzenberg, il n ’est pas ca­
pable de commander six m ille homm es. «

Napoléon parla ensuite du siège de Toulon, et 
ajouta que là il avait fait prisonnier le général 
ü ’IIara. « Je puis dire, continua-t-il, que je l ’ai fait 
prisonnier de ma propre main. J avais établi une 
batterie masquée de huit p ièces de vingt-quatre, 
et de quatre m ortiers, pour attaquer le fort Malbous- 
quet, qui se trouvait occupé par les A nglais : cette
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batterie fut achevée dans la soirée, et j’étais dans 
1 intention d attaquer le lendem ain matin. Tandis 
que je donnais des ordres sur un autre point de 
1 armée, quelques députés de la Convention natio­
nale arrivèrent. Dans ce tem ps-là, ils prenaient 
quelquefois sur eux de diriger les opérations m ili­
taires, et ces im béciles ordonnèrent à la batterie 
de com m encer son feu ; on obéit à cet ordre. Aus­
sitôt que je vis ce feu prématuré, je pensai que le 
général anglais attaquait la batterie, et l ’enlèverait 
probablem ent, parce que toutes mes d ispositions 
n avalent pas encore été prises pour la soutenir, 
hn effet, O Hara, voyant que le feu de la batterie 
chasserait ses troupes de Malbousquet, et que je 
finirais par ni emparer du fort qui commandait la 
rade, se décida à m’attaquer. En conséquence, il se 
mit a la tête de ses troupes, fit une sortie, et em­
porta effectivem ent la batterie et les lignes que 
j ’avais formées à gauche. [Ici Napoléon traça sur 
un morceau de papier le p lan  de la position des batte­
ries.) Celles de droite furent prises par les Napo­
litains. Tandis que ceux-ci s’occupaient à enclouer 
les canons, j ’avançai, sans être aperçu, avec trois 
ou quatre cents grenadiers, par un hoyau couvert 
d’oliviers, lequel communiquait à la batterie, et je 
commençai un feu terrible sur les troupes d’O’IIara. 
Les A nglais étonnés crurent d’abord que les Napo­
litains, qui occupaient les lignes sur la droite, les 
prenaient pour des Français, et tous criaient : C’est 
cette canagha  de Napolitains, qui fait feu sur nous 
(car, a cette époque, vos troupes m éprisaient beau-

11.
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coup les Napolitains). O’IIara sortit de la batterie, 
et s’avança vers nous. 11 lut b lessé au bras par un 
servent ; et comme j ’étais à l’entrée du boyau, 
je le saisis bruscjuement par son habit, et le 
poussai au milieu de mes soldats, en pensant 
que c’était un colonel, parce ([ii’il avait deux épau­
lettes. Tandis qu’on rem m enait, il s’écria qu’il 
était le commandant en chef des A nglais. 11 croyait 
(pi’il allait être massacré, parce qu’il existait un 
ordre de la Convention de ne point faire de 
quartier aux Anglais. Je courus a lui, et j em pê­
chai les soldats de le maltraiter. 11 parlait un 
très mauvais français ; et comme je voyais qu'il 
s'imaginait qu'on avait l ’intention de le massa­
crer, je lis tout ce qui était en mon pouvoir poul­
ie rassurer, et donnai ordre qu’on pansât im m é­
diatement sa blessure, et qu’on eût pour lui les 
plus grands égards. 11 me pria ensuite de lui don­
ner des détails sur la manière dont il avait été pris, 
afin d’en rendre com pte à son gouvernem ent dans 
sa justification.

« Ces Imbéciles députés de la Convention, contl- 
nua-t-11, voulait d’abord attaquer et Incendier la 
v ille ; mais je leur dém ontrai qu’elle était très forte, 
et que nous perdrions beaucoup de m onde; ip iele  
m eilleur serait de nous emparer des forts qui com ­
mandaient la rade, et que les Anglais seraient })rls, 
ou forcés de brûler la plus grande partie de la flotte, 
et de se sauver. On suivit mes avis ; et les Anglais, 
devinant quelle en serait la suite, m irent le feu aux 
vaisseaux, et abandonnèrent la v ille. S ’il étaitvenu
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un Uheccio (1), ils auraient été tous pris. Ce fut 
Sydney Smith qui incendia la flotte, et elle eût été 
entièrem ent brûlée si les E spagnols eussent fait 
leur devoir. C’était le plus beau feu d’artifice pos­
sible.

« Les Napolitains, contlnua-t-11, sont la plus vile  
caria "Ha du monde. Murat a causé ma ruine en 
avançant avec eux contre les xVutrichiens. Lorsque 
le vieux Ferdinanden eut connaissance, il se mit à 
rire, et dit, dans son jargon, que les Napolitaine ser­
viraient Murat comme ils l ’avaient servi lul-mème 
lorsque Cbam plonnet, avec dix m ille Français, en 
avait dispersé cent m ille comme des m outons. J’a­
vais défendu à Murat d ’agir, parce qu’a mon retour 
de l ’île d’Elbe il était convenu en tre ... et m oi, 
que si je lui cédais l’Italie, H ne se jo indra it pas  
à la coalition contre J’en avals fait la prom esse, 
e t j e l ’aurals tenue; m aiscet im béciled e Murat, mal­
gré les ordres que je lui avais donnés, marcha en 
Italie avec sa canaille, où il fut soufflé comme une 
balle. Alors tous mes projets, plans et traités, furent 
renversés. Deux fois Murat m’a trahi et ruiné. La 
prem ière, lorsqu’il m’abandonna pour se joindre aux 
alliés avec soixante m ille hom m es, me forçant par 
là d’en tenir en Italie trente m ille, dont j ’avais tant 
besoin ailleurs. A cette époque, son armée était com ­
mandée par des Français; sans cette marche ha­
sardée de Murat, les Russes se fussent retirés, leun 
intention n ’étant pas d ’avancer si l ’Autriche ne se, 
joignait pas à la coalition; vous fussiez ainsi restés

(1) V ent du sud .
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seuls, et eussiez accepté la paix de grand cœur. » Na­
poléon ajouta ensuite qu’il avait toujours été disposé 
a conclure la paix avec l ’A ngleterre. «Q ue vos mi­
nistres disent ce qu’ils voudront, d lsait-il, j ’a itou ­
jours été prêt il faire la paix. A l ’époque où Fox  
mourut, tout sem blait le faire présager. Si lord Lau- 
derdale eût été sincère, elle aurait été conclue. Avant 
la campagne de Prusse, je lui fis signifier qii il fe­
rait mieux d’engager ses concitoyens a faire la paix, 
parce que dans deux mois je serais maître de la 
Prusse, par la raison que, bien que la Russie et la 
Prusse réunies pussent s’opposer a m ol, la Prusse  
seule ne le pouvait pas ; que les R usses étaient a 
trois mois de marche de distance, et que je savais 
que le plan de campagne des Prussiens était de dé­
fendre B erlin , au lieu de se retirer en attendant le 
renfort des R usses ; qii’alors je détruirais leur armée, 
et prendrais Berlin avant que les R usses arrivassent 
et qu’ensuite je déferais très facilem ent ces derniers. 
Je conseillai donc a lord Laiiderdale de profitei de 
mes offres de paix avant que les Prussiens, qui 
étalent vos m eilleurs amis sur le continent lussent 
battus. Je crois qu’il fut sincère après cette com ­
m unication, et qu’il écrivit à vos m inistres pour les 
engager a la paix ; mais ils ne voulurent jamais y 
consentir, pensant que le roi de Prusse était a la 
tête de cent m ille hom m es, que je pouvais être bat­
tu, et que cette défaite causerait ma ruine. Cela était
p o s s i b l e :  q u e l q u e f o i s  u n e  b a t a i l l e  d é c i d e ‘ d e  t o u t ,  e t

souvent aussi les circonstances les plus légères déci­
dent du sort d’une bataille. L’événem ent prouva
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que je ne m’étais pas trompé : je vainquis à léna, 
et la Prusse fut à m oi. Après T ilsit et Erfurt, con­
tinua-t-il, une lettre signée de moi et de l ’empereur 
Alexandre, et contenant des propositions de paix 
a v e c  l ’A ngleterre, fut envoyée a vos m inistres; mais 
ils ne voulurent pas accepter ces nouvelles propo* 
sltions. »

Napoléon parla ensuite de sir Sydney Sm ith.
« Sydney Sm ith, dit-11, est un brave officier. Il a 
montré une grande habileté dans le traité relatif a 
l’évacuation de l ’Égypte par les Français ; il sut pro­
fiter du m écontentem ent qui existait parmi les 
troupes françaises, en se voyant si longtem ps é lo i­
gnées de la France. Il prouva aussi beaucoup 
d’honneur en envoyant im m édiatem ent a Kléber le 
refus que fit lord Keith de ratifier le traite, ce qui 
sauva l’armée française ; car, s’il eût tenu ce refus 
secret pendant sept ou huit jours de plus, le Caire 
aurait été cédé aux Turcs et l ’armée française se 
serait vue forcée de se rendre aux A nglais. Il m on­
tra égalem ent beaucoup de noblesse et d humanité 
dans tous ces procédés a l ’égard des Français qui 
tom bèrent entre ses mains. 11 débarqua au Havre, 
selon quelques-uns, pour une sotte gageure qu’il 
avait faite d’aller au théâtre ; d’autres disent que 
c’était pour examiner la place. Quel qiTait été son 
motif, il fut arrêté et renfermé au Tem ple comme 
espion ; il fut même question, pendant un tem ps, 
de le juger et de l’exécuter. Peu après je revins 
d’Italie ; Sydney Sm ith m’écrivit de sa prison pour 
me prier d’intercéder en sa faveur. 11 est actif,
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in telligent, remuant et infatigable; mais je le crois 
mezzo pazzo . »

Je lui demandai si sir Sydney n ’avait pas déployé 
beaucoup de talent et de bravoure à Acre. Napoléon 
répondit : a Oui; la principale cause de la non- 
réussite, c’est cpi’il prit tout mon train d ’artillerie à 
bord de plusieurs petits vaisseaux. Sans cela, j’au­
rais pris Acre malgré lui. Il se conduisit vaillam ­
ment, et lut bien secondé par Phelippeaux (1), 
Français de beaucoup de talent qui avait étudié 
avec moi comme ingénieur. Il y avait aussi un ma­
jor Douglas qui se comporta bravement. L’acquisi­
tion de cinq ou six cents m atelots, comme canon­
niers, devint un puissant secours pour les Turcs, 
dont le courage se releva, et à qui ceux-ci appri­
rent à défendre leur forteresse. Mais Sydney com ­
mit une grande faute en faisant des sorties où deux 
ou trois cents braves perdirent la vie sans aucune 
chance de succès. Il était im possible qu’il réussît 
contre le grand nombre de Français qui étaient de-

(1) P endan t q u ’il é ta it à l'E co le royale m ilita ire  do P aris , B onaparte  
ava it com me condisciple Le P icard  de Phelippeaux , né à A ngles en Ven-,

P ico t do Peccadnc no jiouvait pa rv en ir à a rrê te r . 11 y eu t m êm e un loiir 
un duel en tre  B onaparte  e t Pheli])peaux, qui faillit coû ter la vie à ce 
dern ier. P lie lippcaux  ém igra en 1791, nu is ren tra  en V endée pour s ’v 
b a ttre  avec les chouans ; fa it p risonn ie r il fu t condu it à P aris , e t enferm e 
dans la même jirison  où se trouva it déjà l ’am iral anglais Sydney Sm ith

vie:» CHU ¿'t.-UUrttl Cil CIJUl UU 1 eXJ)OU
lonaparte se retrouva en face de son ancien condisciple et adversaire. 

Vhclippeiiux ccponclant, avait etc assez I)ieu servi par les circons— 
Tances, ne put jouir longtemps de son succès, car il mourut de la iieste 
peu apres la levée du siège.
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Mina et de plusieurs autres chefs de guérillas, qui 
me priaient de les aider à chasser leurs m oines. )>

Napoléon fit ensuite quelques observations rela­
tives au gouverneur de l ’île , dont il opposait les 
manières m ystérieuses et soupçonneuses à la con­
duite franche et ouverte de sir George Cockhurn. 
« Bien que l ’amiral fût brusque et sévère, dit-il, il 
était cependant incapable d ’une action vile . Il ne 
se proposait aucune atrocité, et par conséquent ne 
faisait aucun mystère de sa conduite. Jamais je  ne 
l ’ai^soupçonné d ’un dessein sin istre; et quoique je 
ne pusse pas l’aimer, je ne pouvais non plus le m é­
priser. Mais je m éprise celui-ci. Comme geôlier, 
l’amiral était bon et humain, et nous lui devions 
de la reconnaissance ; comme notre hôte, nous 
avions des sujets de m écontentem ent et de plaintes 
contre lui. Ce nouveau geôlier prive pour moi la 
vie de tout ce qui pourrait me la faire supporter.

« Si ce n ’était un acte de poltronnerie, qui d ’ail­
leurs plairait à vos m inistres, je m’en débarrasse­
rais. Tengo la vita p e r  la gloria. Mais je pense qu’il 
y a plus de courage à supporter une existence 
comme la m ienne qu’a l ’abandonner. Ce gouverneur 
a une double correspondance avec vos m inistres, 
semblable à celle que tous vos ambassadeurs entre­
tiennent avec ceux-ci : les uns écrivent comme pour 
tromper le m onde, dans le cas où on les obligerait, 
jamais à publier leurs lettres; l ’autre leur fait un 
récit sincère, mais pour eux seuls. » Je lui dis que 
je croyais que tous les ambassadeurs, et autres per­
sonnages officiels de tous les pays, faisaient tou-
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jours (leux récits différents, l’un pour le public, et 
l ’autre contenant des choses qu’on a des raisons de 
ne pas divulguer. « C’est vrai, signoi- medico, ré­
pondit Napoléon en me prenant par l’oreille avec 
un sourire; mais il n ’y a pas dans le monde un 
m inistère aussi m achiavélique que le vôtre. Et cela 
tient à votre systèm e. Ce systèm e et la liberté de la 
presse m ettent vos m inistres dans l ’obligation de 
donner quelques détails à la nation, et par cela 
m êm e, les force à tromper le public dans plus 
d’une circonstance ; mais, comme il leur est aussi 
nécessaire de connaître la vérité, ils ont une dou­
ble correspondance : une officielle et une fausse, 
pour trom per la nation, lorsque le Parlem ent veut 
en prendre connaissance et la publie ; l ’autre parti­
culière et véritable, pour la tenir enferm ée, et ne 
pas la déposer dans les archives. C’est ainsi qu’ils 
s’arrangent à faire voir à John Bull les choses 
comme il leur plaît.

« Ce systèm e de fourberie est inutile dans un 
pays où rien n ’oblige à publier ou à rendre des 
com ptes : si le souverain ne veut pas faire connaître 
ses transactions, il les garde pour lui seul, et ne 
donne aucune explication; il ne lui est donc pas 
nécessaire de faire écrire des rapports m ensongers 
pour trom per le peuple. Ces motifs font cju’il y a 
plus de falsification dans vos docum ents officiels 
que dans aucun de ceux des autres nations. »

10 nowemhre. —  J’ai écrit à sir Hudson Lowe 
pour lui faire part de l ’opinion où j ’étais qu’une 
plus longue retraite et le défaut d’exercice am ène-
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rait queltjue maladie sérieuse cpii, selon toutes pro­
babilités, serait fatale à Napoléon.

12 novembre. —  Je me suis entretenu pendant 
longtem ps avec Napoléon ; il était dans son bain. Lui 
ayant demandé son opinion surT***(l) : « T*** me 
dit-il, est le plus m éprisable des agioteurs ; c ’est un bas 
flatteur, un homme corrompu, qui a trahi tour à 
tour tous les partis, tous les individus. Prudent et cir­
conspect, toujours traître, mais toujours en conspi­
ration avec la fortune, T*** traite ses ennem is comme 
s’ils devaient être un jour ses am is, et ses amis 
comme s ils devaient devenir ses ennem is. Il a du 
talent, mais il est vénal en toutes choses, on ne 
peut rien faire avec lui qu’en le payant. Les rois de 
Bavière et de W urtem berg m’avaient fait tant de 
plaintes sur ses extorsions et sa rapacité, que je 
lui retirai le portefeuille. J’appris en outre qu’il 
avait divulgué a quelques intrigants un secret de la 
plus haute im portance, et que je n ’avais confié qu’à 
lui seul. Lorsque je revins de l ’île d ’E lbe, T*** 
m écrivit en m’offrant ses services, à la seule condi­
tion que je lui pardonnasse et lui rendisse ma fa­
veur. II argumentait d ’après une proclamation dans 
laquelle je disais qu il était des circonstances aux­
quelles il était im possible de résister. Mais, réflé­
chissant que je devais faire quelques exceptions, je 
le refusai, parce que si je n ’avais puni personne, 
cela aurait excité l’indignation. «

Je demandai a Napoléon s’il était vrai que T*** 
lui eut conseillé de détrôner le roi d’Espagne, ajou-

(1) T alley rand .
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tant qne je tenais du due de Rovigo que T*** lui 
avait dit : «Votre Majesté ne sera jamais en sûreté sur 
son trône tant qu’un Bourbon en occupera un autre.» 
Napoléon me répondit: «Il est vrai qu’il m’a conseillé  
de (aire tout ce qui pourrait nuire aux Bourbons. » 

Napoléon m’a fait voir les marques de deux b les­
sures, dont l ’une a laissé une profonde cicatrice au- 
dessus du genou gauche; il m’a dit l ’avoir reçue 
dans sa prem ière cam pagne d’Italie. Les chirurgiens 
l’avaient jugée d ’ahord d’une nature si sérieuse, 
qu’ils doutaient alors s ’il ne serait pas prudent de 
lui faire suhir l ’amputation. Il me dit que, lorsqu’il 
était b lessé, il le tenait toujours secret, pour ne 
pas décourager les soldats. L’autre blessure était 
sui l’orteil ; il l ’avait reçue à Eckm ühl. « Au siège. 
d’Acre, continua-t-il, une bombe, lancée par Syd­
ney Sm ith, vint tomber à mes pieds. Deux soldats, 
qui étaient à mes côtés, me saisirent et m’embras­
sèrent étroitem ent, l’nn par devant et l ’autre de côté, 
et me firent ainsi un rempart de leur corps contre 
les eiïets de la bom be, qui, en faisant explosion, les 
couvrit de poussière. Nous tombâmes tous trois dans 
le trou formé par son éclat; un des deux soldats Int 
blessé. Je les fis tous deux officiers. L’un a depuis 
perdu une jambe à M oscou, et commandait à Yin- 
cennes lorsque je quittai Paris. Quand les Russes 
le som m èrent de rendre la place, il répondit qne, 
lorsqu’ils lui rapporteraient la jambe qu’il avait per­
due à Moscou, il leur rendrait la forteresse ( l) .P lu -

(1) C’es t du géné ra l D aum osnil d o n t il e s t question  com me gouverneu r 
de V incennes.
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sieurs (ois dans ma vie, continua-t-il, j ’ai été sauvé 
par des soldats et des oliiciers, qui se précipitaient 
devant moi an m ilieu du danger le plus im m inent. 
Comme j ’avançais sur A rcole, le colonel Muiron, 
mon aide de camp, se jeta devant m oi, me couvrit 
de son corps, et reçut la blessure qui m’était des­
tinée. Il tomba mort à mes pieds, et son sang me 
jaillit au visage. 11 avait donné sa vie pour sauver la 
m ienne. Jamais, je crois, on n ’a vu tant de dévoue­
ment de la part des soldats, que les m iens m’en 
ont tém oigné. Dans tous mes m alheurs, jamais le 
soldat, même expirant, n ’éleva une plainte contre 
m oi; jamais un homme n’a été servi plus fidè­
lem ent par ses troupes. La dernière goutte de sang  
sortait de leurs veines avec le cri de ciVe VEmpe- 
reur. »

Je lui demandai, dans le cas où il eût gagné la 
bataille de W aterloo, s’il eût consenti au traité de 
Paris. Napoléon répondit : « Certes, je l ’aurais 
ratifié. Il n ’entrait pas dans mon systèm e de propo­
ser une sem blable paix m oi-m êm e. J’avais déjà ab­
diqué plutôt que de consentir à des conditions bien

D auniosnil, d epu is la cam pagne dT talie, faisa it p a rtie  do la com pagnie 
des gu ides  d o n t B onaparte  conna issa it si b ien  les hom m es ; e t il devait 
encore m oins oub lier que celui-ci, D aum csnil, au com bat do la F avorite , 
av a it enlevé deux d rapeaux  à l’ennem i. Soit avec la  Garde consulaire, 
so it com m e officier aux chasseu rs  de la G arde, D auniesnil fit constam ­
m en t cam pagne avec l ’E m pereu r. 11 v ena it d ’ê tre  prom u au g rad e  do 
m a jo r lo rsq u ’il tom ba b lessé  à la  jam be gauche su r le cham p de bataille  
de W agram  e t non pas à M oscou, le 6 ju ille t 1809, é ta n t à peine rem is 
d 'un  coup de lance qu i lui av a it percé  le co rp s  au com m encem ent do la 
cam pagne. A m puté deux fois en quelques jo u rs , il eu t le bo n h eu r de se 
ré ta lfiir, e t  l ’E m p ereu r lui conserva son com m andem ent. N om m é géné­
ra l de b rig ad e  le 2 m ars 1812, com m andan t do V incennes, il fu t investi, 
le  18 du mêm e m ois, du t i tre  de gouverneu r do ce tte  p lace, d ’oii so r tire n t 
p en d a n t les tro is  d ern ières  années do l ’E m pire ju sq u ’à 350,000 cartouches 
e t  40,000 gargousses  p a r  jo u r. Son im portance é ta it si g rande, que l ’E m ­
pereu r, dans un o rd re  sj>écial, p ro scrivait au généra l D aum csnil d ’y loger, 
de ne jam ais découcher e t de ne pas s ’en ab sen te r un in s ta n t sans o rd re .
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m eilleures; mais trouvant le traité tout fait, je l ’au­
rais accepté, parce que la France avait besoin de 
repos. »

13 novembre. —  Sir Hudson Lowe a fait passer 
au com te Las Cases l ’ordre de renvoyer son dom es­
tique, et de* le rem placer par un soldat qu’il lui 
envoyait à cet effet. Le com te répondit que sir Hud­
son Lowe avait le pouvoir de lui ôter son dom es­
tique; mais qu’il ne pouvait l ’ob liger à en prendre 
un de sa main ; qu’il lui serait sans doute très in ­
commode de perdre cet homm e, vu le mauvais état 
de la santé de son fils ; mais que si on le renvoyait, 
il n ’en accepterait pas un du choix de sir Hudson 
Lowe. Le capitaine Poppleton a écrit au gouver­
neur pour lui faire connaître la réponse du com te, 
et lui dire, en môme tem ps, que l ’homme qu’il 
proposait pour rem placer le dom estique du com te, 
avait déjà été em ployé à Longw ood, et qu’on l ’en 
avait renvoyé pour cause d’ivrognerie. Sir Hudson 
me chargea alors de dire an capitaine Poppleton  
que le premier dom estique pourrait rester jusqu’à 
ce qu’on en eût trouvé un qui convint, ajoutant 
qu’il s’en occuperait lui-m êm e, et qu’il me priait 
de le dire au com te. Je lui appris que j ’étais dans 
l ’intention d’appeler M. Baxter, pour lui demander 
son avis sur la maladie du jeune Las Cases, qui 
présentait quelques sym ptôm es alarmants.

Je communiquai au com te Las Cases le m essage 
dont j ’étais chargé pour lui par sir Hudson Lowe. 
Le com te répondit : « Si le gouverneur m’avait dit 
qu’il ne voulait pas que mon domestique restât avec
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m oi, OU qu’il serait l)ien aise que je le renvoyasse, 
et qu’il m’eùt donné quinze jours pour en chercher 
un autre, je l ’aurais aussitôt renvoyé, j ’aurais pro­
bablem ent prié le gouverneur de m’en envoyer un ; 
mais, d’après la manière dont il agit avec m oi, je 
ne prendrai aucun dom estique de sa part; il me 
traite comme me traiterait un caporal. Quand même 
l ’amiral aurait eu des sujets de se plaindre de moi, 
il ne m’eùt jamais ôté mon dom estique par esprit 
de vengeance. »

J’ai dîné à Plantation-House, avec le marquis de 
Montchenu, qui égaya la com pagnie par l ’im por­
tance qu’il attachait à sa grande naissance, sur la­
quelle il raconta plusieurs anecdotes.

la  nooenihre. —  Le vaisseau de transport The 
Adam ant est arrivé du Cap. Il était porteur de la 
nouvelle de l’arrivée de sir George Cockburn en 
A ngleterre, lequel avait obtenu, le 2 août, une au­
dience du prince régent.

Un inspecteur de police, nommé Rainsford, est 
arrivé d’Angleterre après avoir été au Cap.

i l  novembre. —  L’approvisionnem ent de Long- 
w ood a été dim inué, par ordre de sir Hudson Lowe, 
de deux livres de viande par jour, à cause du départ 
d’un dom estique qui n ’en recevait qu’une. On dimir 
nua égalem ent la dépense d ’une bouteille de vin.

TiCS charretiers qui apportent les provisions d i­
sent (jue le linge sale de Longwood, lorsqu’il ar­
rive à la ville, est fort souvent inspecté par sir 
Thomas Reade. La com tesse Rertrand avait fait 
passer, dans le coffre contenant ce linge, des non-



M ÉM OUIAL DE S A IN T E -H É l ÈNE 203

velles qu’elle tenait de m iss Chesborough, avant 
l ’arrivée de sir Hudson Lowe dans l’île. Le papier 
avait été placé avec n égligence sur le linge, et le 
Cülïre n ’était pas fermé. Sir Thomas Reade s’en 
aperçut et dit que c ’était une violation des règles, 
et que m iss Chesborough devait être renvoyée de 
l’île. 11 examina ensuite le linge de la com tesse, 
sur lequel il fit des observations tout à lait cou - 
tralres à la délicatesse et au respect que l’on doit 
au sexe.

.l’ai dit à Napoléon que j ’avais appris qu’il avait 
sauvé la vie au maréchal Duroc dans ses prem ières 
campagnes d ’Italie, lorsque celu i-ci avait été pris 
et condamné pour cause d’ém igration, et que l ’on 
prétendait que c ’était là la cause du grand attache­
ment que Duroc lui avait conservé jusqu’à sa mort. 
Napoléon parut surpris, et répondit : « Il n ’en est 
rien. Qui vous a lait ce conte ?» Je dis que je l ’a­
vais entendu répéter par le marquis de M ontchenu, 
dans un dîner. « Il n ’y a pas un mot de vrai dans 
tout cela, répondit Napoléon : j ’ai tiré Duroc du 
train d’artillerie, qu’il n ’était encore qu’un enfant, 
et je l ’ai protégé jusqu’à sa mort. Mais je pense 
que Montchenu a dit cela parce que Duroc était 
d’une ancienne fam ille, ce qui, aux yeux de cet 
homm e, est la seule source du m érite. Il estim e 
beaucoup ceux qui peuvent mettre en avant autant 
d(! quartiers de noblesse qu’il en possède. Ce sont 
des gens de cette opinion qui ont hâté la Révolu­
tion. Avant elle, un homme com m e Bertrand, qui 
vaut à lui seul une armée de féodaux ignorants.
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n’aiirait pas même été sous-lieutenant, tandis que 
de gothiques parchem ins auraient fait un général 
d’un enfant. Que Dieu ait pitié de toute nation qui, 
à l’avenir, sera gouvernée avec de pareils prin­
cipes ! continua-t-il. La plupart des généraux de 
mon tem ps, dont les belles actions én orgu eillls-  
sent la France, sont sortis de la classe p lébéienne. 
Je suis étonné qu’on ait admis la duchesse de K eg- 
glo au rang de prem ière dame d ’honneur de la du­
chesse de Berry, car son mari n’était jadis qu’un 
sim ple soldat, et n ’est pas d’une grande nais­
sance. » Je lui demandai son opinion sur le duc de 
B eggio . « C’était un brave homm e, dit Napoléon, 
ma di poca testa. Il s’est laissé depuis influencer 
par sa jeune épouse, qui sort d’une ancienne fa­
m ille. Cependant il m’avait offert ses services lors 
de mon retour de File d’E lbe, et prêté serm ent de 
fidélité. )) Je demandai à Napoléon s’il pensait qu’il 
eut été sincère. « Il aurait pu l ’être, signor medico ; 
j ’ose même affirmer qu’il l ’eût été si j ’eusse réussi. »

Napoléon est très occupé à dicter ses m ém oires 
aux com tes Bertrand et M ontholon.

Sir Hudson a fait quelques difficultés pour per­
mettre que le produit de la dernière vente d’argen­
terie fût mis à la d isposition des Français, en don­
nant pour prétexte que la somme était trop forte 
(elle s’élevait ii 295 livres sterling). Il a demandé 
des détails sur la manière dont on comptait l’em ­
ployer. 11 a vu, d’après l ’examen fait, que sur les 
295 livres sterling, il ne resterait que fort peu de 
chose de d isponible, parce qu’il était dû 85 livres à
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Marchand, 45 livres à Cipriani, 76 livres à G entilini ; 
cet argent avait été avancé par eux pour achat de 
choses extraordinaires dans la nourriture, avant la 
dernière vente de l ’argenterie. Il était dû aussi 
70 livres sterling à M. Balcom he, 10 livres à Le Sage, 
et 20 livres a Archamhaud pour achat de volailles.

25  novembre. —  Sir Hudson Lowe a ordonné 
une nouvelle réduction dans le vin et la viande.

J’ai rencontré le baron Stunner en ville, et je 
me suis entretenu quelque tem ps avec lui ; il dé­
sirait beaucoup voir Napoléon. Il m’a appris que 
sir Hudson Lowe, en perm ettant aux com m issaires 
d’entrer jusqu’à la porte extérieure de Longw ood, 
avait exigé leur parole d ’honneur que, sans qu’il 
leur en eût accordé la perm ission, ils ne parle­
raient pas à Napoléon.

25  novembre. —  Sir Pultney Malcolm est ar­
rivé du Cap. Napoléon souhaitait ardemment les 
journaux. J’ai essayé de lui en procurer, mais j ’ai 
appris que le gouverneur s’était emparé de tous 
ceux qu’on avait apportés.

25 novembre. —  En revenant de la ville à Long­
wood, je rencontrai sur la route sir Hudson Lowe 
à cheval. Lorsque j ’approchai de Son E xcellence, 
elle me dit d’un air de triom phe : « Vous trouverez 
votre ami Las Cases en sûreté. » Quelques minutes 
après, je vis le comte sous la surveillance de l ’aide 
de camp Prichard, et se rendant à Hut’s-Gate. 
Voici com m ent les choses s’étaient passées. A peu 
près vers les trois heures, sir Hudson, accompa­
gné de sir Thomas Reade, du major Gorrequer et12
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de trois dragons, entrèrent à Longwood. Ils lurent 
im m édiatem ent suivis du capitaine Blakeney et du 
m inistre de la police. Sir Hudson Lowe et le ma­
jor Gorrequer s’éloignèrent un peu, tandis que les 
antres se rendirent a la chambre du capitaine 1 op- 
pleton, après avoir préalablem ent ordonné a un 
détachem ent, commandé par un caporal, de les 
suivre. Sir Thomas ordonna au capitaine Popple- 
ton d’envoyer chercher Las Cases, qui était en ce 
m oment avec Napoléon. Après avoir attendu quel­
que tem ps. Las Cases sortit, et fut arrêté par Reade 
et le com m issaire de police, comme il se rendait a 
sa chambre ; on s’empara ensuite de ses hardes et 
de ses effets. Ses papiers furent cachetés avec soin  
par son fils, qui se rendit aussitôt après a Ilut s- 
Gate sous la surveillance d’un officier du 66® régi­
ment, chargé de l ’em pêcher de voir ,qui que ce 
fût, à l ’exception du gouverneur et de son état- 
major. La cause de tout ceci était que Las Cases le 
père avait donné il Scott, son dom estique, une let­
tre écrite sur de la sole, que celu i-ci devait porter 
en A ngleterre. Scott fit part de cette circonstance 
à son père, qui le conduisit chez un M. Baker, et 
de lii chez le gouverneur, qui, oiprès l ’avoir in ter­
rogé, le fit mettre en prison.

Je vis Napoléon dans la soirée ; il paraissait ign o ­
rer les intentions de Las Cases. « Je suis cepen­
dant convaincu, d lt-il, qu’il n’y a rien d Important 
dans la lettre saisie, parce que Las Cases est un 
honnête homm e, et qu’il m’est trop dévoué pour 
former aucune entreprise qui pût le com prom ettre,
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OU qui me soit relative, sans m’en avoir d ’abord 
instruit ; c’était sans doute quelque plainte qu’il 
adressait à son épouse, sur la conduite du gouver­
neur, et les vexations qu’il nous fait journellem ent 
éprouver. Peut-être écrivait-il â son banquier à 
Londres, car il a quatre ou cinq m ille livres sterl. 
de placées, qu’il était dans l ’intention de retirer 
pour venir à mon secours; et il ne se souciait pas sans 
doute que sa lettre passât par les mains de Hudson 
Lowe, auquel aucun de nous ne sefierait. Si LasCases 
m’eùt consulté, je l ’aurais détourné de ce dessein , 
non que je désapprouve ses efforts pour faire con­
naître notre situation ; mais je le blâme d’avoir agi 
avec autant d’étourderie. Comment un homme qui 
a autant d ’esprit que Las Cases a-t-il pu choisir 
pour agent secret un esclave, qui ne sait ni lire ni 
écrire, et songer à l’envoyer passer six mois en 
A ngleterre, où il n’a jamais été, où il ne connaît 
personne, et où il aurait très certainem ent mal 
rem pli les fonctions qui lui étalent confiées ? D’ail­
leurs, à m oins que le gouverneur ne soit un scioc- 
cone, il n’aurait pu en obtenir la perm ission de 
quitter l’île. .le ne puis expliquer sa conduite qu’en 
admettant que le poids de nos afflictions et la triste 
situation de son fils, condamné à mourir d’une ma­
ladie incurable, ont égaré son jugem ent. Je vou­
drais que la vérité fût connue ; et je suis fâché de 
cet incident, parce qu’en m’accusant d’avoir eu 
connaissance de ce projet, on aura par là une mince 
opinion de mon in telligen ce. En supposant que 
j ’eusse consenti à un com plot aussi absurde, je lui
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aurais recommandé de charger un liomme d’hon­
neur de cette importante m ission, en lui recom ­
mandant de porter directem ent au prince régent, 
nos réclamations, en exigeant, au préalable, de cet 
homm e, sa parole qu’il garderait religieusem ent le 
secret, dans le cas où il n’aurait pas voulu s’acquit­
ter de cette m ission. S ’il nous avait trahis, tant pis 
pour lui. Las Cases a chez lui mes campagnes en 
Italie, et toute la correspondance officielle entre 
l’amiral, le gouverneur et Longwood ; et l’on m’a 
dit qu’il avait fait un journal contenant les détails 
de tout ce qui s’est passé ici, avec un grand nom ­
bre d’anecdotes qui me concernent. J’ai prié Ber­
trand d’aller à Plantation-House, pour réclamer 
tous ces objets. C’est la partie la moins intéressante 
de ma vie, parce qu’elle n’a rapport qu’au com ­
m encem ent de ma carrière ; je ne voulais pourtant 
pas que ce gouvernem ent l’eût à sa d isposition. » 

(( Je suis sûr, répéta-t-il encore, qu’il n’y a rien 
d’important dans la lettre de Las Cases ; si cela eût 
été, il me l’aurait fait connaître. Mais j ’ose dire que 
ce*** écrira là-dessus ceut faussetés en A ngleterre. 
Tandis que j ’étais à Paris, lors de mon retour de 
l ’île d’E lbe, je trouvai dans les papiers particuliers 
de M. de B*** une lettre qui avait été écrite de l’île 
d’Elbe, par une des femmes de chambre de ma 
sœur Pauline, et qui paraissait avoir été dictée dans 
un m oment d’aigreur. Pauline est très belle et très 
gracieuse. 11 y avait une description fort exacte de 
ses habitudes, de son vêtem ent, de sa garde-robe, 
ainsi que de ses goûts ; on ajoutait que j ’étais so i-
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gneux de contribuer K son bonheur, et que j’avais 
présidé m oi-m êm e à ram eublem ent de son boudoir. 
Puis, venant à ce qui me concernait personnelle­
m ent, on disait quel homme extraordinaire j’étais ; 
qu’une nuit, m’étant horrililem ent brûlé le doigt, 
j’avais versé une bouteille d’encre presque entière 
dessus, sans faire seulem ent attention a la douleur ; 
on laisait m ention d autres petites bctiscs, assez 
vraies peut-être, mais qui ne m éritaient pas d’être 
écrites. M. de B*** avait falsifié cette lettre en y 
ajoutant des choses abom inables, telle  que de dire 
que j’avais couché avec ma sœur ; et dans la m arge, 
était écrit de la main du faussaire . Á intpi u iic i . )>

26 novembre. —  Napoléon était dans son bain. Il 
m’a demande si j ’avais appris quelque chose de 
relatif h T.as Cases, et me tém oigna le chagrin qu’il 
ressentait de le perdre. « Bas Cases, d it-il, est le 
seul parmi les Français qui sache bien parler an­
glais, ou du moins qui l ’explique à ma satisfac­
tion. Je ne puis m aintenant lire un journal anglais. 
M'"® Bertrand comprend parfaienient cette langue ; 
mais vous savez qu’on ne peut pas toujours im por­
tuner une dame. Las Cases ni était tres n ecessa iie . 
Priez l ’amiral de s’intéresser à ce pauvre hom m e, 
qui, j’cn SUIS convaincu, n en a pas dit autant que 
M ontholon en avait dit dans sa lettre. Il succom ­
bera sous le poids de tant d’afflictions, car il 
est d’une constitution faible, et cela term ínela  un 
peu plus tôt l ’existence de son malheureux fils (i).

(1 ) Si les  m o r t s  pouvaient savoir  ce qui se passe en ce_monde, quel 
•' ■ ' i ap o léo n  d 'a pprendre  que le fils de M. Las Cases es t bienplaisir  po u r  N a j

12.
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Napoléon demanda si M‘"® Bertrand n ’était pas 
indisposée et dit qu’il craignait qu’elle ne soup­
çonnât que sa mère était morte ou dangereusem ent 
malade, « Les Im pressions du plaisir et de la dou­
leur, d isait-il, produisent de fortes im pressions 
sur l ’âme de ces créoles susceptibles. Joséphine 
était sujette aux attaques de nerfs toutes les fois 
qu’elle éprouvait quelque chagrin.C ’étaitune femme 
aim able, sp irituelle, aff able, et vraiment charmante. 
Era la dama la piii praziosa di Francia. C’était 
la déesse de la toilette ; toutes les modes tiraient 
d’elle leur origine ; tout ce qu’elle mettait semblait 
charmant ; et puis, elle était si bonne, si humaine ! 
C’était bien le m eilleure femme de toute la France. » 

Il parla ensuite de la détresse qui se faisait sen­
tir en A ngleterre, et prétendit qu’elle était causée 
par les abus du m inistère. « Vous avez fait des 
m erveilles, d lt-il, et des choses qui pourraient pa­
raître Im possibles; mais je pense que l’A ngleterre, 
écrasée comme elle l ’est sous le fardeau d’une 
dette nationale, pour le paiem ent de laquelle il lui 
faudrait quarante années de paix et de com m erce, 
peut être comparée à un homme qui a bu beau­
coup d’eau-de vie, pour augmenter son courage et 
ses forces, mais qui, bientôt, affaibli par ce même 
stim ulant qui lui a donné un moment d ’énergie 
chancelle et finit par tom ber, épuisé par les moyens

por ta n t,  e t q u ’il a donné des  coups de cravache au bnja H udson Lowe !... 
V’oyez la b rochure intitulée Rencontre de s ir  Hudson Lowe avec M. E m m a­
nuel Las Cases. Par is ,  P lancher . 1 fr. 25 c.

(Note de O’Meara.)
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sim ple pour croire qu’il pourrait conserver cette 
province et rester en paix avec vous. Il me fit en­
suite la guerre comme un insensé, poussé par la 
reine, le prince Louis, et une foule d ’autres jeunes 
gens qui lui firent croire que la Prusse était assez 
forte, même sans le secours de la Russie. 11 apprit 
bientôt le contraire à ses dépens. » Je demandai 
ce qu’il aurait fait si le roi de Prusse avait joint 
son armée à celle des alliés, avant la bataille d’Aus­
terlitz. Il me dit : « Ah ! Monsieur le docteur, cela 
aurait changé com plètem ent la face des choses. »

Il fit l’éloge du roi de Saxe, qu’il disait être un 
très brave homme ; du roi de Bavière, qui était bon 
et franc ; et du roi de W urtem berg, qui était un 
prince de beaucoup de m oyens, mais d ’un caractère 
dur. « Alexandre et le roi de W urtem berg, disait- 
il, sont deux souverains pleins de talent. Lord*** 
est un mauvais sujet et un agioteur. Tandis qu’il 
négoclidt à Paris, il faisait partir chaque jour des 
courriers pour Londres, afin de connaître la hausse 
et la baisse, ce qui l’intéressait plus que tout le 
reste. Si c’eût été un honnête homme au lieu d’un 
agioteur, il est probable que la négociation aurait 
réussi. Je fus bien fâché, par la suite, d’avoir à 
traiter avec un homme d’un caractère aussi m épri­
sable. )) Il prononça ces derniers mots d’un air 
dédaigneux.

21 novembre. —  Napoléon est très affligé de la 
manière dont ont a traité Las Cases, et de ce qu’on 
retient ses propres papiers. Il faisait observer jus­
tem ent que, s’il y avait eu le plan de quelque
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com plot dans la lettre de Las Cases, le gouvôrnenr 
s’en serait aperçu en m oins de dix minutes ; qu il 
avait pu voir, en aussi peu d’instants, que les cam­
pagnes d’Italie ne contenaient aueune trahison, et 
que d’ailleurs il était contraire à toutes les lois de 
lui retenir ses papiers. « P eu t-être, continua-t-il, 
sir Hudson viendra dans quelques jours dire qu il 
a été averti qu’il se tramait une eonspiration pour 
effectuer mon évasion avee cet homme? Quelle cer­
titude ai-je que, lorsque j ’aurai fini d’éerire mon 
histoire, il ne s’en emparera pas? Il est vrai que je 
puis garder mes manuscrits dans ma cham bre, en 
disputer la propriété le p istolet a la main, et faire . 
sauter la cervelle au prem ier qui voudrait s’en 
emparer. Pauvre ressouree ! Il faudra que je me 
décide à brûler tout ce que j’ai fait ; c’était mon 
seul am usement dans cette affreuse dem eure ; peut- 
être mes écrits auraient-il intéressé le monde ; mais 
avec ce sbirro siciliano, il n’y a ni garantie ni sé­
curité. Il viole toutes les lo is , et foule aux pieds 
la décence, la politesse et les égards que les hom ­
mes se doivent réciproquem ent dans l ’état social ; 
une joie sauvage brillait dans ses yeux lorsqu il 
est venu, parce qu’il avait trouvé une nouvelle oc­
casion de nous insulter. Dans le m oment qu avec 
son état-m ajor il faisait entourer la m aison, il me 
rappelait les sauvages des îles de la mer du Sud, 
dansant autour des prisonniers qu’ils vont dévorer. 
R épétez-lu i, continua l’Em pereur, ce que j ’ai dit 
de sa conduite. » Et de peur que je n’oubliasse ses 
expressions relativem ent aux sauvages, il me les
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répéta une seconde fois et me les fit redire après 
lui.

Je suis allé a IIut’s-Gate pour voir sir Hudson 
Lowe, qui m’avait fait demander par un dragon ; il 
m’assura que les cam pagnes d ’Italie et les papiers 
officiels seraient renvoyés à Longwood le lendem ain, 
et me pria de dire au général Bonaparte que tous 
ses papiers avaient été respectés, et que tout ce qui 
le concernait lui serait rendu. Il dit que, quant au 
journal de Las Cases, il s ’en entretiendrait avec le 
com te Bertrand.

J appris à Son E xcellence que Napoléon avait nié 
' qu il eut eu aucune connaissance du projet formé 

par le comte Las Cases, et j ’ajoutai que j ’étais con­
vaincu qu’il avait Ignoré les Intentions du comte 
jusqu’à ce que ces lettres eussent été arrêtées. Sir 
Hudson répondit qu’il le tenait quitte de toute 
connaissance sur cette afïalre, et qu’il me priait de 
le lui faire savoir. H se félicita beaucoup de son d is­
cernem ent dans l ’opinion qu’il s’était formée à l’é ­
gard du dom estique du com te Las Cases.

J ai vu ensuite le jeune Las Cases, qui est très 
malade. Sir Thomas Reade resta dans la chambre 
tandis que je le visitais. En sortant, sir Thomas me 
dit que « le père Las Cases avait été d ’une si grande 
im pertinence avec le gouverneur, que celu i-ci avait 
ordonné qu’on ne lui laissât voir personne, à moins 
que ce ne fût en présence de quelqu’un de son état- 
major ».

A mon retour, je rendis à Napoléon le m essage 
du gouverneur, et l’assurais que j ’avais vu une par-
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tie de ses papiers cachetés. Lorsque je lui appris 
que le gouverneur l ’acquittait de toute participa­
tion dans cette alTaire, il me répondit : « Si j en 
eusse été instruit et que je ne l ’eusse point em pêché 
j’aurais été pis qu’un pazzo da catena. Il suppose  
qu’il s’agissait d’un com plot pour (aciliter mon éva­
sion. Je puis dire en toute sûreté que j ai quitté 1 île 
d’Elbe accompagné de huit cents homm es seulem ent, 
et que je suis arrivé à Paris, en traversant toute la 
France, sans em ployer aucun com plot ni machina­
tions. »

Napoléon envoya chercher Saint-D enis, qui avait 
copié le journal de Las Cases, et le pria de lui en 
donner une idée. Saint-Denis répondit que ce jour­
nal contenait ce qui était arrivé de remarquable 
depuis l ’em barquement à bord du Bellerophon, et 
quelques anecdotes sur dliFérentes personnes et sur 
sir George Cockburn. « Comment y est-il traité; 
demanda Napoléon. —  Comme cela, sire. —  A -t-il 
maripié que je l ’avais appelé requin?  —  Oui, sire.
—  Et sir George Bingham ? —  Il en parle iort 
honorablem ent, ainsi que du colonel W ilks. N y 
a-t-il rien qui puisse com prom ettre quelqu un? (Et 
il nomma trois ou quatre personnes.) —  Non sire.
—  Parle-t-il de l ’amiral Malcolm? —  Oui, sire. —  
D it'il que j ’ai observé qu’il avait la physionom ie  
d’un véritable Anglais? —  Oui, sire, et il le traite 
fort b ie n .—  Il ne dit rien du gouverneur actuel? —  
Il en parle beaucoup, sire, répondit Saint-D enis, 
qui ne pouvait s’em pêcher de sou rire .— R épète-t-il 
que j ’ai dit i C’est un homme ignoble, et sa figure
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est la pins basse que j ’aie jamais vue? » —  Saint- 
Denis répondit aiïlrmativement ; mais il ajouta que 
ses expressions étaient fréquem ment adoucies. 
Napoléon demanda si le comte avait conservé l ’anec­
dote de la tasse de café. Saint-Denis répondit qu’il 
ne se le rappelait pas. —  « Dit-il que je l ’ai appelé 
shire sicilien?  —  Oui sire. —  C’est son nom, dit 
Napoléon. »

Napoléon parla de son frère.Joseph, et d it:  «11 
avait un excellent caractère. Ses vertus et ses talents 
convenaient h la vie privée à laquelle la nature 
l ’avait destiné. Trop bon pour être un grand homme, 
il n ’a nulle ambition. 11 me ressem ble beaucoup au 
physique, mais il est bien mieux. Il est plein d’in s­
truction ; mais ce n’est pas celle qui convient a un 
monarque ; il n ’est pas capable non plus de com ­
mander une armée. »

29 novembre. —  Me trouvant fort incom m odé, 
depuis quelques jours, d’une attaque au foie, mala­
die dominante et souvent m ortelle de cette île , et 
sentant les sym ptôm es s’aggraver considérablem ent 
par les fréquents voyages que j ’étais forcé de faire 
de la ville à Plantation-Hoiise, vice versa, j ’eus 
recours au docteur M. Léan, du 53® régim ent, pour 
me faire une saignée abondante. Sir Hudson Lowe 
entra dans mon appartement tandis que cette opé­
ration avait lieu. Je lui appris que Napoléon avait 
dit : « Quelle garantie puis-je avoir que le gouver­
neur ne viendra pas quelque jour s’emparer [du ma­
nuscrit de mon histoire, lorsqu’il sera term iné, sous 
un prétexte (pielcoii([ne? et (j[u’il m’avait prié de lui
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exprimer celte crainte. » Sir Hudson répondit : « La 
bonne conduite qu’il tiendra deviendra sa garan­
tie. »

Peu de tem ps après, je vis Napoléon dans son ca­
binet de toilette. Il était fort content qu’on lui eût 
rendu les cam pagnes d ’Italie, et dit qu’il réclam e­
rait les autres papiers. « Ce gouverneur, ajouta-t-il, 
s’il avait la moindre délicatesse, ne continuerait pas 
de lire un ouvrage dans lequel sa conduite est pré­
sentée sous son véritable jour. Il aura dù être peu 
satisfait des com paraisons que j ’ai faites entre Cock- 
burn et lui, surtout lorsque je dis que l ’amiral était 
grossier, mais Incapable d’une action vile; que son 
successeur est capable de tout*** et***. Je suis cepen­
dant content qu’il ait lu ce journal; il connaîtra la 
véritable opinion que nous avons de lu i... »

Tandis que l ’em pereur parlait, ma vue s ’obscurcit, 
tout ce qui m ’entourait parut s’agiter devant mes 
yeux, et je tombai enfin privé de connaissance sur 
le plancher. Jamais je n ’oublierai le prem ier objet 
qui s’offrit à ma vue lorsque je repris l ’usage de mes 
sens : c’étaltN apoléon, penché sur mon visage, et me 
regardant avec l ’expression du plus grand intérêt 
et de l ’anxiété la plus tendre. D’une main il ouvrait 
le col de ma chem ise, et de l ’autre il tenait un flacon 
de vinaigre des Quatre Voleurs sous mes narines. Il 
m’avait ôté ma cravate, et versé nne bouteille d ’eau 
de Cologne sur le visage. « Lorsque je vous ai vu 
tomber, me d it-il, j ’ai cru d’aflord que votre pied  
avait g lissé; mais vous voyant rester sans m ouve­
ment, je craignis que ce ne lut une attaque d ’apo-»

13
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plexie. Votre visage était d’une pâleur m ortelle, vos 
lèvres blanches et sans m ouvement, et rien n ’annon­
çait la respiration; je finis par croire que c’était un 
accès de syncope, et que votre âme s’était évanouie. » 
Marchand vint alors dans la chambre où nous étions, 
et Napoléon lui ordonna de m’apporter de l ’eau de 
fleur d’oranger, son rem ède favori. Dans son em pres­
sem ent, en me voyant tom ber, il avait cassé le cor­
don de la sonnette. Il me dit qu’il m’avait relevé et 
placé sur un fauteuil, qu’il avait prom ptem ent arra­
ché ma cravate, et jeté de l ’eau de Cologne et de 
l ’eau sur la figure ; il me demanda s’il avait bien  
fait. Je lui dis que c’était tout ce qu’il fallait faire, 
et qu’un chirurgien ne m’aurait pas mieux secouru, 
excepté qu’au lieu de me faire coucher, il m’avait 
mis sur un fauteuil. Lorsque je quittai la chambre, 
je l ’entendis dire à voix basse, à Marchand, de me 
suivre, dans la crainte qu’il ne me prît une autre 
faiblesse.

i®‘‘ décembre 1816. —  Napoléon, après m’avoir fait 
quelques questions sur ma santé, et s’être Informé 
quels effets le m ercure avait produits sur m oi, me fit 
l ’observation qu’il désirerait que Las Cases s’en allât 
parce que, d isait-il, trois ou quatre mois de séjour 
de plus à Sainte-H élène ne seront d’aucune utilité ni 
pour lui ni pour moi. Celui qu’on éloignera de mol 
ensuite, sous un prétexte quelconque, c ’est Mon- 
tholon, parce qu’ils voient qu’il m’est nécessaire, 
que sa présence m’est agréable, et qu’il cherche tou­
jours à prévenir mes besoins. Je suis m oins malheu­
reux que ceux qui sont attachés à mon sort; car moi
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je ne vois personne, et eux ils sont chaque jour ex­
posés à des insultes et h des vexations. Ils ne peuvent 
ni parler ni écrire; et s’ils veulent sortir, il faut 
qu’ils se soum ettent à des restrictions avilissantes. 
Je suis fâché qu’ils ne m’aient pas tous quitté depuis 
deux m ois. Après qu’on les aura élo ignés de m ol, 
vous le serez aussi, et alors le crime sera consomme. 
Ils sont assujettis à tous les actes arbitraires que le 
pouvoir veut leur faire essuyer, et ne sont protégés 
par aucune loi. Sir Hudson Lowe est a la fois le 
geôlier^ le gouverneur, l ’accusateur, le juge, et quel­
quefois le bourreau; com m e, par exem ple, lorsqu il 
s’empara de cet Indien, recommandé par ce brave 
}iomme, le colonel Skelton, au général M ontholon, 
comme un bon dom estique. Il est venu ici, et l ’a 
arrêté lui-m êm e sous mes fenêtres. Il se rendait 
justice, sans doute, en se mettant à la place qui lui 
convenait : le métier d ’un sbire est bien m ieux son 
affaire que celui de représentant d ’une grande nation 
Un soldat est m ieux traité que ceux qui m ’entourent; 
car, s’il est accusé, c ’est à la loi seule a prononcer 
sur son sort. En A ngleterre, on ne refuse ni livres, 
ni papiers à un prisonnier enfermé dans un cachot. 
Sinon qu’il ne m’a point forcé à le voir, ce gouver­
neur a fait tout ce qu’il a pu pour me tourm enter.

« Au Heu de nous laisser en proie au caprice d un 
Individu, ajouta-t-il, il devrait y avoir un com ité 
com posé de l ’amiral, de sir G eorges Bingham  et de 
deux m embres du C onseil, pour débattre et décider 
les m esures qu’il serait nécessaire d ’adopter envers 
nous. »
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• 3 décembre. —  Napoléon m ’envoya chercher à 
une heure après midi. Je le trouvai au lit, souffrant 
d ’un mal de tête et d ’un malaise général qui avait 
été précédé de frisson. Il avait eu un peu de fièvre 
pendant la nuit. Je lui ordonnai quelques rem èdes, 
et lui démontrai, dans les termes les plus forts, la 
nécessité de suivre mon avis, et surtout de prendre 
de r exercice, et en lui affirmant que j ’étais persua­
dé que, dans le cas contraire, il serait b ientôt 
attaqué d ’une maladie sérieuse. « Tanto megho, ré- 
pondit Napoléon,/.!»/y;>7’<?.ç?o si finira. »

4 décembre. —  J'ai adressé à sir Hudson Lowe 
le bulletin de la santé de Napoléon et les avis que 
je lui avais donnés. Napoléon allait un peu mieux.. 
Il m’objecta qu’il lui était im possible de suivre la 
recommandation que je lui avais faite de prendre de 
l ’exercice, d ’abord par rapport aux restrictions qui 
lui étaient im posées dans sa prom enade, ensuite 
parce qu’il faisait un vent terrible, et enfin que si le 
vent se calmait, la chaleur devenait épouvantable, 
et qu’il n ’y avait pas d’ombre dans les environs de 
Longwood. Il me donna ensuite son opinion sur 
Moreau et autres. « Moreau, dit-Il, était un excel­
lent général de division, mais incapable de com ­
mander un grand corps. Avec cent m ille homm es. 
Moreau aurait éparpillé son armée sur différents 
points, couvert les routes de soldats, et n ’aurait pas 
fait plus que s ’il n ’eùt eu que trente m ille homm es. 
Il ne savait ni profiter du nombre de ses troupes, 
ni de leur position. Très calme et très froid dans le 
combat, il était plus en état de commander dans la'
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chaleur d ’une action, que de faire des dispositions 
prélim inaires. On le voyait souvent fumer sa pipe 
sur le champ de bataille. Moreau n’avait pas natu­
rellem ent un mauvais cœur; c’était un bon vivant, 
mais il avait peu de caractère, H se laissait conduire 
par sa femme et une autre créole, sa belle-sœ ur. La 
part qu’il prit, avec PIchegru et G eorges, dans la 
conspiration, et la manière dont il finit sa carrière, 
en combattant contre son pays, déshonorent à jamais 
sa m ém oire, Comme général, Moreau était infinim ent 
au-dessous de D esaix, Kléber ou même Soult. De 
tous les généraux que j’ai eus sous moi, Desaix et 
Kléber ont été ceux qui ont déployé le plus de talent, 
surtout Desaix, parce que Kléber n ’aimait la gloire  
qu’autant qu’elle lui procurait des richesses et des 
plaisirs. D esaix, au contraire, aimait la gloire pour 
elle-m êm e, et m éprisait toute autre chose. Il ne 
rêvait que la guerre et la glo ire. Les richesses et 
les plaisirs n’étaient rien pour lui ; il ne leur accor­
dait pas même une pensée. C’était un petit homm e, 
d’un air som bre, d ’un pouce à peu près moins grand  
que m oi, toujours vêtu avec n égligence, quelque­
fois même ses vêtem ents étalent déchirés, m éprisant 
les jouissances et les com m odités de la vie. P lusieurs 
fois, en Egypte, je lui fis présent d ’un équipage de 
campagne com plet, mais il le perdait aussitôt. 
Enveloppé dans son manteau, Desaix se jetait sur 
un canon, et dormait aussi à son aise que sur l ’édre­
don. La m ollesse n ’avait pour lui aucun charme. 
Droit et honnête dans tous ses procédés, les Arabes 
l ’avaient appelé le Sultan ju s te . La nature l ’avait



222 m é m o k i a l  d e  s a i n t e - h é l è n e

formé pour faire un grand général. Kléber et Desaix  
furent des pertes irréparables pour la France, Si 
Kléber eût vécu, votre armée eût péri en E gypte. Si 
cet im bécile de Menou vous eût attaqués lors de 
votre débarquem ent, avec ses vingt m ille hom m es, 
au lieu de la division Lanusse, vous étiez perdus 
sans ressource. Vous n ’aviez que dix-sept ou 
dix-huit m ille hom m es, sans cavalerie.

« Lannes, lorsque je le pris pour la prem ière fois 
par la main, n’était qu’un ignorantaccio. Son édu­
cation avait été très n égligée. Néanmoins il fit beau­
coup de progrès, et pour en juger il suffit de dire 
qu’il aurait fait un général de prem ière classe ; il 
possédait une grande expérience de la guerre. 11 
s’était trouvé dans cinquante combats iso lés, et à 
cent batailles plus ou moins Importantes. C’était un 
homme d’une bravoure extraordinaire, calme au 
m ilieu du feu. Il possédait un coup d’œ il sûr et 
pénétrant, était prompt a profiter de toutes les 
occasions qui se présentaient. V iolent et em porté, 
quelquefois même en ma présence, dans ses expres­
sion s,il m’était très attaché. Dans ses accès de colère, 
il ne voulait perm ettre à personne de lui faire des 
observations; et même il n’était pas toujours pru­
dent de lui parler lorsqu’il était dans cet état de 
violence. Alors il avait l ’habitude de venir à moi et 
de me dire qu’on ne pouvait se fier a telle ou telle  
personne. Comme général, il était Infiniment au- 
dessus de Moreau et de Soult.

« M asséna, d lt-il, était un homme d’un talent 
supérieur. Néanm oins, il faisait généralem ent de
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mauvaises dispositions avant une bataille; et ce 
n’était que lorsque les hommes tom baient de tous 
côtés qu’il com m ençait à agir avec ce jugem ent qu’ill 
aurait dù montrer auparavant. Au m ilieu des morts 
et des mourants, de la grêle de balles qui m ois­
sonnaient tout autour de lui, Masséna était toujours 
lu i-m êm e. Il donnait ses ordres, et faisait ses d is­
positions avec le plus grand sang-froid et le plus 
grand jugem ent. Voilà la s>era nobilita di sangue. 
On d isaltavec vérité de M asséna, qu’il ne com m en­
çait jamais à agir avec discernem ent que lorsque la 
chance d’une bataille se déclarait contre lui. C’était 
un grand pillard. Il était toujours de m oitié avec 
les fournisseurs et les com m issaires de l ’armée. Je 
lui dis plusieurs fols que s’il voulait cesser ses hon­
teuses spéculations je lui ferai présent de huit 
cent m ille francs ou d’un m illion ; mais il en avait 
pris tellem ent l’habitude, qu’il ne pouvait s’em pê­
cher de se m êler de ces sales intrigues pécuniaires. 
Il était, pour cela, haï par les soldats, qui se révol­
tèrent trois ou quatre fois contre lui. Cependant, eu 
égard aux circonstances, c’était un homme précieux, 
et il eût été un grand homme si ses qualités brillantes 
n’eussent été obscurcies par le vice honteux de 
l’avarice.

a P ichegru, continua Napoléon, était répétiteur à 
Brienne, et m’enseigna les mathém atiques lorsqueje  
n’avais que dix ans. Il possédait cette scienee au plus 
haut degré. Comme général, P ichegru était un 
homme d’un talent peu ordinaire, infinim ent supé­
rieur à Moreau, bien qu’il n’eût fait rien de vérlta-
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blem eiit remar(ju<il)le, ses succès en Hollande étant, 
en grande partie, la conséipience de la victoire de 
Fleurns. P ichegru, après s’étre vendu, sacrifia la vie 
de près de vingt m ille de ses soldats, en les jetant 
à dessein  entre les mains de l ’ennem i, (ju’il avait 
instruit de ses m ouvements. 11 eut une lois une d is­
cussion fort vive avec Kléber, parce qu’au lieu de 
faire marcher son armée sur M ayence, comme il 
aurait dû le faire, il en avait d irigé la plus grande 
partie sur un autre point où Kléber fit observer 
qu’il aurait suffi seulem ent d ’envoyer les am bulances, 
avec (juelques hom m es, pour faire parade. Alors on 
attribua ce mouvement à l ’im péritie; mais ensuite 
on découvrit que c’était une véritable trahison. »

Sir Hudson Lowe est venu à Longw ood, et m’a 
dit que le général Bonaparte avait adopté un très 
mauvais systèm e en lui déclarant en quelque sorte 
la guerre, puisqu’il était la seule personne qui lui 
put être de quelque utilité et lui rendre sa situation  
plus agréable. Le comte Las Cases avait, disait-il, 
bien changé d’avis à son égard depuis l ’instant où 
ils avaient eu ensem ble des com m unications plus 
fréquentes. Il ne le regardait plus comme un despote 
capricieux, faisant tout ce qu’il pouvait pour les 
tourm enter.

C’était de Las Cases lui-même qu’il avait appris 
qu’il était revenu à d’autres idées sur le com pte du 
général Bonaparte, auquel, dlsalt-11, on avait fait 
voir tous les objets ¿1 traders un {’oile de san<r (1);

(Ij Ce son t les  p ro p re s  paro les  de H udson Lowe.
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qu’eii mon particulier, j’aurais bien fait de détruire 
les fâcheuses im pressions que Napoléon pouvait 
avoir reçues sur sa personne et son caractère. Il me 
demanda alors si j ’avais jamais appris au général 
Bonaparte que les Français qui étalent avec lui vou­
laient l ’em ployer comme un instrum ent pour 
s’agrandir eux-m êm es, sans s ’inquiéter de quels 
moyens ils se servaient. Je lui répondis que, certes, 
je n ’avais jamais rien dit de sem blable, mais que je 
m’étais au contraire toujours efforcé de le détrom­
per toutes les fois que je reconnaissais qu’il avait 
été mal Informé. Sir Hudson Lowe me dit que les 
m inistres me considéraient en quelque sorte comme 
responsable, et qu’on s ’en prendrait à moi si le 
général Bonaparte n ’était pas instruit de ma­
nière à ce qu’on ne pût donner une fausse in ter­
prétation à tout ce qui se faisait. Son E xcellence fit 
alors quelques remarques sur ce que le général 
Bonaparte se tenait constamm ent renfermé dans sa 
chambre, et me demanda mon opinion sur ce qu’il 
serait convenable de faire pour le décider il sortir. 
Je répondis qu’il faudrait étendre ses lim ites, sup­
primer quelques-unes des restrictions, et lui donner 
une maison de l’autre côté de l ’île ; qu’il s’était sou­
vent plaint de ne pouvoir sortir à Longwood sans 
avoir une m igraine affreuse, occasionnée par l ’ardeur 
du soleil et le défaut d ’ombre; ou que si, parfois, 
les rayons du soleil étaient obscurcis, alors il s ’é le­
vait un vent aigu qui, souillant sur un terrain élevé 
et sans abri, lui faisait enfler les joues et occasion­
nait un catarrhe. Je lui fis observer aussi que

1 3 .
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l ’approvisionnem ent de la Maison était tout à fait 
insuffisant, et que les Français dépensaient chaque 
jour sept ou huit livres sterling en achat d’articles 
indispensables dont je fis l ’énumération. S ir Hud­
son Lowe répondit que, quant à cela, il avait 
déjà outrepassé de m oitié les sommes accordées 
par les m inistres, responsables au Parlem ent des 
dépenses de Longwood, qui excédaient huit m ille 
livres sterling par an, et que peut-être serait-il 
obligé plus tard de payer le surplus de ses propres 
deniers ; que ses instructions étaient beaucoup plus 
rigoureuses que celles de son prédécesseur; mais 
que m alheureusem ent le général Bonaparte avait 
cru qu’elles étaient plus douces, ce qui faisait une 
bien grande dliFérence ; que toutes ses actions 
avaient été mal interprétées, et que la m alignité les 
avait présentées sous l ’aspect le plus défavorable; 
que le gouvernem ent britannique ne voulait pas 
rendre l ’existence du général Bonaparte pénible, 
ni le tourmenter ; que ce n’était pas tant lui que l ’on 
craignait, que les gens turbulents et m échants qui, 
à l ’aide de son nom et de son influence, exci­
teraient des troubles et la rébellion en France et 
partout, pour s’agrandir et servir leurs propres 
intérêts. Il dit aussi que Las Cases était fort bien  
traité, et qu’il ne manquait de rien. Il me pria de 
faire part de tout cela au général Bonaparte.

Je communiquai quelques-unes de ces remarques 
du gouverneur à Napoléon, qui répondit : « Je ne 
crois pas qu’il agisse d’après ses Instructions; ou, 
s ’il le fait, il s’est déshonoré en acceptant un em ploi
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peur, qu’il ne viendrait pas me voir, dans la crainte 
de lui donner de l ’ombrage : tous les autres olficlers 
s ’éloignent à notre approche. » J’observai que ce 
n’était pas la peur, mais la délicatesse qui em pêchait 
sir George Bingham  de venir, et que quant aux 
autres officiers, ils devaient obéir aux ordres qu’ils 
avaient reçus. Napoléon répondit: « Si c ’étaient des 
Français, ils ne craindraient pas de dire leur façon 
de penser sur la barbarie du traitem ent qu’on 
exerce ic i, et un général français chargé d ’un com ­
m andem ent subalterne, et qui verrait dégrader son 
pays comme on dégrade le votre, en porterait 
plainte à son gouvernem ent. Quant à m oi, continua- 
t-il, je ne me plaindrais pas pour ce qui m’est per­
sonnel ; mais comme la nation pourrait demander 
une enquête sur la miinière dont j ’ai été traité ici, 
les m inistres diraient alors : Jamais il ne s’est 
plaint, il se trouvait donc bien traité, et l’enquête 
est sans fondem ent. Sans cela, je croirais me dégra­
der en prononçant un seul mot de plainte, quoique 
je sois tellem ent dégoûté de la conduite de ce 
sbirro, que j ’apprendrais avec le plus grand plaisir 
que l ’ordre de me faire fusiller fût arrivé. Je le re­
garderais comme une faveur. »

Je lui dis que sir Hudson Lowe avait tém oigné 
le désir de tout concilier de la manière la plus satis­
faisante. Napoléon répondit: « S ’il veut nous 
arranger, qu’il rem ette les choses sur le même pied 
qu’elles étaient du tem ps de l’amiral Cockburn. 
Que personne ne vienne ici sans une lettre de Ber­
trand. S ’il ne veut pas donner à Bertrand la liberté
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de laisser entrer chez m oi, qu’il fasse lui-m êm e 
une liste des personnes de l ’île dont il permettra 
la v isite, qu’il la lui envoie, que celui-ci ait le pou­
voir de leur écrire et de leur accorder la faculté 
d’entrer. Lorsqu’il arrive des étrangers, qu’il lasse 
de même une liste de ceux a qui il permettra de 
nous vo ir ,.et que, pendant leur séjour, il les laisse 
nous visiter avec le laissez-posser de Bertrand. 
Peut-être n ’en verrai-je que lort peu, parce qu il 
est difficile de distinguer ceux qui viennent me voir 
comme une bête curieuse, de ceux qui sont ame­
nés par des motifs de considération et de resp ec t, 
je serais bien aise, au m oins, d en avoir le p iiv ilège . 
C’est à lui de s ’arranger, s ’il le veut; il a le pou­
voir, je n ’en ai aucun ; je ne suis pas gouverneur, je 
n’al pas de places ii donner. Qu’il change l ’ordre 
établi, d ’après lequel je ne puis ni quitter la grande 
route, ni parler à une dame si je la rencontre.

« En peu de m ots, che si comporti bene i’erso di 
me (qu’il se com porte bien avec moi) ; s il ne veut 
pas me traiter comme un homm e che ha giucato 
un ruolo corne quel che ho giucato lo, qu il ne me 
traite pas plus mal qu’un galérien ou un crim inel 
condamné, puisqu’on ne les em pêche pas de p a r le i. 
Qu’il agisse ainsi, et alors je dirai qu il a d abord 
pris un surcroît de précautions, dans la crainte que 
j.e ne m ’évadasse ; mais que, lorsqu il a reconnu  
son erreur, il n ’a pas craint de revenir sur ses pas; 
et que je ne m ’étais pas trom pé sur la mauvaise opi­
nion que j ’avais eue de lui : ma siete un hamhino^ 
dottore (vous êtes un enfant, docteur), vous avez trpp
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bonne opinion du genre humain ; cet homme n ’est 
pas sincère. Je crois que l ’idée que je m ’étais for­
mée |d’abord de lui est juste ; que c ’est un homme 
dont la m échanceté naturelle est encore accrue par 
la crainte de la responsabilité qui pèse sur lui dans 
la place qu’il occupe. C’est un homme retors, abject 
et tout à fa it au-dessous de son emploi. Je parie­
rais ma vie, continua-t-il, que si j ’envoyais prier 
sir George Bingham  ou l ’amiral de sortir à cheval 
avec m oi, avant que je me fusse prom ené trois fois 
soit avec l ’un, soit avec l ’autre, ce gouverneur leur 
ferait quelques insinuations qui m ’exposeraient à 
l ’affront de les voir refuser de m’accom pagner dé­
sormais. Il assure que Las Cases est très bien traité, 
qu’il ne manque de rien, et cela parce qu’il ne le 
laisse pas encore mourir de faim. C’est un homme 
vraiment ignoble. Il dégrade son espèce, en ne faisant 
nulle attention aux besoins moraux qui distinguent 
l’homme de la brute, et en ne considérant que les 
besoins physiques les plus grossiers. Comme si Las 
Cases était une bête de som me, et qu’il suffît de lui 
donner une botte de foin pour dire de lui : Il est 
heureux, son ventre est plein : tous ses besoins sont 
satisfaits. )>

5 décembre. —  J’ai eu une longue conversation  
avec Napoléon, qui était dans son bain. Je lui ai 
demandé son opinion sur l’em pereur Alexandre. 
« Il a plus de talent que ses deux autres alliés (1). 
C’est un homme adroit, très am bitieux, et q u ich er-

(1) L'em pereur François et le roi de P russe.
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che à paraître populaire. Son faible est de se croire 
savant dans l ’art de la guerre, et il n’aime rien tant 
qu’à s’entendre com plim enter à ce sujet, bien que 
toutes les opérations m ilitaires qu’il a d irigées lu i- 
même aient été jugées fausses et funestes. A T ilsitt, 
Alexandre et le roi de Prusse s inquiétaient beau­
coup pour inventer les uniform es de hussards et 
de dragons, et d iscutaient fort sérieusem ent en­
semble si la croix des ordres devait être suspendue 
à tel ou tel bouton. Tous lés jours nous sortions à 
cheval tous les trois. Il nous arrivait souvent, a 
l’em pereur Alexandre et à m oi, de prendre le galop  
et d’abandonner le roi de Prusse, que nous laissions 
ainsi derrière nous. »

Napoléon me raconta ensuite quelques événem ents 
de sa jeunesse. Il me dit qu en sortant de 1 école 
de Brienne il avait été envoyé a Paris, a 1 âge de 
quinze ou seize ans (1), où, après avoir subit un 
examen général, et répondu d une manière satis­
faisante sur les m athém atiques, il fut placé de suite 
dans l’artillerie. « Quand la Révolution éclata, con- 
tinua-t-il, à peu près un tiers des olficiers de 1 ar­
tillerie ém igrèrent, et je devins ch e f de bataillon au 
siège de Toulon, après avoir été proposé, par les 
officiers de l ’artillerie eux-m êm es, comme celui qui, 
parmi eux, possédait le plus de connaissances dans 
cette partie. Pendant le siège, je commandai 1 artil­
lerie ; je dirigeais les opérations contre la \ i l l e ,  et 
je fis O ’Hara prisonnier, com m e je vous 1 ai raconté

(1) Bonaparte fut admis à l'école royale m ilitaire de Paris le 22 octo­
bre 1784 ; U avait alors 15  ans et deux mois.
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ailleurs. Lorsque la place eut capitulé, je fus nom­
mé commandant de l ’artillerie de l ’armée d ’Italie ; 
d ’après les plans que j ’avais faits, un grand nombre 
de forteresses furent prises. Ces plans furent suivis 
en Suisse et au-delà des A lpes. De retour à Paris, je 
fus fais général, et l ’on m ’offrit le com m andem ent 
de l ’armée de la Vendée. Je le refusai,en disant qu’il 
ne pouvait convenir qu’à un général de gendarm e­
rie. Le 13 vendém iaire, je commandais l ’armée de 
la Convention, dans Paris, contre les sections, et 
je les défis après une action de quelques m inutes. 
J’obtins ensuite le com m andem ent de l ’armée d ’I­
ta lie; c ’est là que j ’établis ma réputation. Rien n ’a 
été plus sim ple que mon élévation ; elle ne fut le 
résultat ni de l ’intrigue, ni du crim e ; je la dus aux 
circonstances particulières du tem ps, et à ce que je 
m ’étais battu successivem ent, avec succès, contre 
les ennem is de mon pays. Ce qu’il y a de plus ex­
traordinaire, et, je crois, sans autre exem ple dans, 
l ’h istoire, c ’est que, de sim ple particulier, je m ’é­
levai à la hauteur étonnante de la puissance suprê-, 
me, et sans avoir, pour y parvenir, com m is un seul 
crim e: à mon lit de mort, je ferais la même décla-, 
ration. »

Je demandai à l ’em pereur s’il était vrai qu’il dût 
à Barras le grade qu’il occupait à Toulon, et s’il 
avait offert ses services aux A nglais. « L’un est aussi 
faux que l’autre, répondit Napoléon. Je n’al eu de 
relations avec Barras qu’après l’affaire de Toulon. 
Ce fut à Gasparin, député d ’Orange, et homme à

(1) Gasparin était capitaine au régim ent de Picardie, lorsqu’éclata la
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talent, que je dus la protection que j’obtins alors, 
et son appui contre une race f\̂ ’ignorantacci en­
voyés par la Convention. Jamais je n ai oiïert mes 
services à l ’A ngleterre, je n’en ai même jamais eu 
rid ée, pas plus que celle d ’aller me faire Turc a 
Constantinople. Tous ces récits sont des romans.
Je passai quelque tem ps en Corse avec P aoll,en  1 an... 
Paoli m’aimait beaucoup, et je lui étais m oi-m êm e 
extrêm em ent attaché ; mais Paoli épousa la cause 
de la faction anglaise, et mol celle des b ran ça is ,e t, 
en conséquence, presipie toute ma famille fut chas­
sée de la Corse. Paoli me frappait souvent, avec 
amitié, sur la tête, en disant : Vous êtes un des hom­
mes de P lutarque. Il avait deviné que je serais un 
homme extraordinaire. »

' Napoléon parla ensuite de l ’opération de Copen­
hague. « Cette expédition, d it-il, prouvait une 
grande énergie de la part de vos m inistres ; mais, 
en m ettant de côté la violation que vous fîtes du

Révolution, il en adopta les principes avec
il sié.rca éiralem ent, e t dev in t m em bre de lA ssem b lce  lt|,isl.itiN e 
de l iT o n v en tio n . A son re to u r d ’une m ission  à l ’arm ee du
la défection de Diimoiirioz., il fut nonimé membre du comité do Salut 
miblic C’est lui qui lit décréter l ’envoi de quatre représentants du peuple 
a m ^  de chaque armée. Lui-même fut envoyé successivem ent clans -y 
v in d ée  à l ’armée des Alpes, ]mis à Toulon pour surveiller le siege de 
cette v ille  conjointement avec Albitte, Barras, 1  reron, lUcord, 
nierre ieirne et Sâliceti. Bientôt il sut apprécier loŝ  talents militaires de 
Bon iiiarte et lit accepter son plan des opérations. Gasparin ne -Nit pas le 
Î ! r : ^ S ‘ q:"iÎ r - P - d .  i l  tomba nialade de i^ d ig .- - t  cl e j i ~
et alla mourir à Orange, sa ville natale, un mois avant U n tree dos 
Français à Toulon. .

Dans son testament N apoléon,lègue 100.000 francs «n «1« ou y e t.t-b ls  
du député à la Convention Gasiiarin, représentant du h'! 
de Toulon, pour avoir protégé et sanctionne de son 1®
nous avons donné, qui a valu la prise de cedte v ille  et ‘P”  
à celui envové par le comité de Salut public. Gaspar.n no us a ^ s  P«^ ^  
protection l ’a tr i des persécutions de 1 ignorance des etatsyn ajors qui 
commandaient l ’armée avant l’arrivee de mon ami Diigommicr.



234 ME.MOIUAL DE SA IN T E -H E L E N E

droit des nations, car en effet c’en était une m ani­
feste, je crois que cela nuisit à vos intérêts en vous 
faisant des ennem is irréconciliables de la brave na­
tion danoise, et en vous fermant le Nord pour trois 
ans. Lorsque j ’appris cet évènem ent, je dis : J’en 
suis bien aise, parce que cela va brouiller, d’une 
manière irréconciliable, l’Angleterre et les puis­
sances du Nord. Les Danois ne pouvaient me fournir 
que soixante batim ents de guerre, mais cela^ était 
peu im portant; j ’avais des vaisseaux en abondance, 
je n ’avais besoin que de m atelots, que vous ne 
prîtes pas, et que j’obtins ensuite, tandis que, par 
cette expédition, vos m inistres acquirent la répu­
tation d’hommes sans foi, et violant tous les traités 
sans scrupule.

« Pendant la guerre avec vous, d it-il, je recevais 
toutes les nouvelles d’A ngleterre par les contre-

(1) C’est lord W illiam  Cathcart, général et diplomate anglais qui, en 
1807, fut chargé de l ’odieuse mission d’enlever la flotte danoise, et do 
bombarder Copenhague en cas de résistance.

Du 2 au 5 septeniljre, des fusées à la Congrève furent lancées sur la 
malheureuse capitale. Les barbares auteurs de cette entreprise n’hvaient 
pas même l ’excuse de leur propre danger, car ils étaient couverts do 
manière à ne pas perdre un seul homme. Plus de 2,000 individus,hommes, 
femmes, enfants, vieillards avaient succombé. Une moitié do la ville 
était détruite, les beaux édifices, les plus belles églises étaient en ruines. 
Ce fut un hideux spectacle que clc voir les Anglais se ruer sur les 
richesses ciue venait de leur obtenir le triste triomphe de la force dé­
loyale sur la faiblesse confiante et désarmée. Pendant plusieurs semaines, 
les braves Danois, assistèrent à la spoliation complète de leurs magasins, 
de leurs chantiers, de leur arsenal et enfin de leur flotte. Seize vaisseaux 
de ligne, une vingtaine de frégates et de bricks furent en quelques jours,

f jréés, équipés et conduits en Angleterre, et l ’on v it les Anglais danser à 
a lueur de l’incendie des navires en construction qu’ils ne pouvaient 

emmener, ou de vieilles carcasses hors d'état de supporter la mer. Tout 
ce que l ’arsenal renfermait de bois, de munitions navales, fut transporté 
à bord des flottes. Le vainqueur poussa la rapacité jusqu ’à enlever les 
outils des ouvriers ; puis, lorsqu’il ne resta plus rien sur quoi l ’on put 
faire main basse, lorsque des généraux anglais furent avisés que les 
troupes françaises arrivaient à marches forcées pour venger cet attentat 
inouï, l ’immense convoi anglais leva l ’ancre et s ’enfuit à toutes voiles, 
emportant avec ses rapines les malédictions pour toujours du peuple 
danois.
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bandiers. Ce sont des gens redoutables, qui ont 
l’adresse et le courage de tout faire pour de 1 argent. 
Une partie de Dunkerque leur était assignée, et ils 
y étaient en quelque sorte renferm és ; mais comme
ensuite ils y étalent sortis de leurs lim ites, s étalent 
livrés a la débauche, et qu’ils insultaient tout le 
monde, j ’ordonnai que l’on préparât Gravelines pour 
les recevoir. Là ils avaient établi un petit camp, de 
l’enceinte duquel il leur était défendu de sortir. Il 
fut un tem ps où près de cinq cents contrebandiers 
étalent réunis à Dunkerque. J’avais par eux tous 
les renseignem ents que je pouvais désirer. Ils re­
cevaient les journaux et les dépêches des ém issaires 
que nous avions à Londres. Ils em m enaient de 
France des espions, les débarquaient et les tenaient 
dans leurs maisons pendant quelques jours ; ensuite 
Us les dispersaient dans le pays, et nous les ram e­
naient lorsque cela était nécessaire. La police avait 
aussi à sa solde un certain nombre d’ém igrés fran­
çais qui lui donnaient constam m ent des renseigne­
ments sur les projets du parti vendéen, de G eorges 
et autres, et lorsqu’ils se préparaient à m’assassiner, 
tous leurs mouvements m’étaient connus. En outre,
la police avait plusieurs espions anglais a sa d is­
position ; plusieurs étalent de haute qualité, il y 
avait surtout beaucoup de dames. Parmi ces der­
nières, il s’en trouvait une d’un rang très élevé, 
qui fournissait des renseignem ents précieux, et qui 
recevait quelquefois la somme énorm e de trois 
m ille livres sterling.C es contrebandiers traversaient 
le canal dans des bateaux qui n’étaient pas plus
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larges que cette baignoire. Il était réellem ent’ 
étonnant de les voir, en passant, défier vos vaisseaux  
de soixante-quatorze. » Je dis à Napoléon que ces 
gens étalent doublem ent espions, et qu’ils appor­
taient des nouvelles de France au gouvernem ent 
britannique. « Cela est très probable, répondit 
N apoléon; ils vous portaient les journaux, mais je 
crois que, comme espions, ils ne vous donnaient 
pas beaucoup de nouvelles. C’était des genti terribili, 
qui faisaient beaucoup de mal à votre gouverne­
m ent. Ils em portaient annuellem ent de France pour 
quarante ou cinquante m illions de soieries et d’eau- 
de-vie ; et ils aidaient les prisonniers français à 
s’évader. î

« Les parents des Français détenus dans votre 
pays avaient coutume d’aller à Dunkerque, de faire 
marché avec les contrebandiers pour ramener tel ou 
tel prisonnier. Il ne leur fallait que le nom, l ’âge et 
un signe particulier au moyen duquel le prisonnier 
pût avoir confiance en eux. G énéralem ent, ils effec­
tuaient sa délivrance en peu de tem ps; car, pour 
des hommes de cette espèce, ils rem plissaient leurs 
engagem ents avec honneur et loyauté. Plusieurs 
fols, ils nous offrirent d’enlever, pour une somme 
d’argent, quelques-uns des mem bres de la famille 
des Bourbons, et de les amener en France; mais il 
eût fallu stipuler que, s’ils rencontraient quelque 
obstacle, ou qu’ils fussent contrariés dans leur entre­
prise, il leur serait permis de les massacrer, ce à 
quoi je ne voulus jamais consentir. Ils m’offrirent 
aussi de m’amener Dumourlez^ Sarrazin et autres,
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qu’ils savaient que je haïssais; mais je les m éprisais 
trop pour m’occuper d’eux sérieusem ent. »

Cette conversation avait été la suite de la nou­
velle que je lui avais donnée de l ’arrivée de Lefebvre- 
-Desnoettes (1) et de son frère Joseph, à New-York. 
Alors je lui demandai si Lefebvre n’avait pas man­
qué à sa parole en Angleterre. Napoléon répondit: 
« Oui » et ajouta : « On a souvent parlé des officiers 
français qui avaient été em ployés après avoir rompu 
leur parole en A ngleterre. T.e lait est que les 
Anglais eux-mêmes étaient les prem iers à donner 
cet exem ple, et que douze de ces m essieurs s’étaient 
récemm ent enfuis. Je proposai à vos m inistres que 
les deux gouvernem ents se renvoyassent réciproque­
ment tout prisonnier, de quelque rang qu’il fut, qui 
aurait manqué à sa parole, et se serait échappé. Ils 
refusèrent, et je ne m’en inquiétai plus. Je ne rece-

(1) Après l ’entrée de l ’armée française à Madrid, le 4 décembre 1808  ̂
Lefebvre-Desnoettes fut détaché du quartier général avec trois escadrons 
de chasseurs de la (larde, et atteignit, le 26, l ’arrière-garde du général 
anglais Moore sur les rives de l ’E sla , devant Benavente. Trouvant le 
jpont de l ’E sla  coupé, il crut la ville de Benavente évacuée. Em porté par 
sa bouillante ardeur, il passa la rivière à la nage pour se porter sur 
Benavente, oii il se trouva en présence de toute la cavalerie anglaise aux 
ordres des généraux lord Pager et Steward. A lors s’engagea un long 
combat de 400 hommes contre 2 ,0 00 . Entourés par cette troupe nombreuse, 
les chasseurs français se défendirent avec toute la valeur qu’on devait 
attendre d’eux ; mais ils furent enfin forcés de repasser la rivière. 
Lefebvre fut blessé d’un coup de pistolet ; son cheval fut tué; alors il 
fut fait prisonnier ainsi que dix de ses chasseurs démontés comme liiii 

Les trois escadrons de la Garde, promptement reformés sur la rive 
droite de l ’E sla , se préparaient à tenter une charge désespérée pour déli­
vrer leur colonel, quand l ’ennemi fit avancer près du pont ronipu, 
deux pièces d’artillerie légère qui tirèrent à m itraille et contraignirent 
les chasseurs à abandonner leur généreux dessein. En rendant compte 
de cette affaire, le 21» Bulletin do l ’armée d'Espagne s’exprim ait ainsi : 
« Le général Lefebvre a sans doute fait une faute, mais cette faute est 
d’un Français ; il doit être à la fois blSmé et récompensé. »

Conduit en Angleterre, il y  resta prisonnier jusqu’en 18 1 1 ,  époque à 
laquelle il parvint à s ’écbap]ier, et l ’Em pereur lui rendit le commande­
ment des chasseurs à cheval de la Garde qu’il lui avait conservé pendant 
sa captivité; _
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vais pas à la cour ceux qui s ’étaient évadés; je ne 
les encourageais, ni ne les décourageais. Après ce 
refus, vos m inistres firent beaucoup de bruit (c7iî« sjîo) 
sur ce que des officiers qui avaient manqué h leur 
parole, avalent été em ployés dans mes arm ées, quoi­
que eux-mêmes eussent refusé de prendre avec mol 
les seules mesures qui pouvaient mettre fin au 
désordre, c ’est-à-dire que les deux partis les ren­
voyassent aussitôt; et ensuite ils ont eu l’impudence 
d’en jeter tout l ’odieux sur mol. Mais vous autres. 
A nglais,vous n ’avez jamais tort. »

Je lui demandai s’il pensait que l ’expédition de 
W alcheren, mieux conduite, aurait pu réussir. Napo­
léon répondit : « Je pense que si vous eussiez débar­
qué d’abord quelques m illiers d’hommes à W illam - 
stadt, et que vous eussiez marché directem ent sur 
Anvers, la consternation, le manque de prépara­
tifs et l’incertitude du nombre des assaillants au­
raient pu faire que vous l ’eussiez emporté par un 
coup d em ain ; mais cela devint im possible dès que 
la flotte se fut rassem blée. Les équipages des vais­
seaux, réunis à la garde nationale, aux ouvriers et 
autres, faisaient à peu près un total de quinze m ille 
homm es. Les vaisseaux eussent été coulés bas, ou 
renfermés dans les chantiers, et les équipages 
em ployés sur les batteries. D ’ailleurs, la ville  
d’Anvers, quoique v ieille , est bien fortifiée. Il est 
vrai que lord Chatam fit tout ce qu’il put pour faire 
manquer le but de l ’expédition ; car, après avoir 
laissé passer les prem iers jours, l’aiFaire devenait 
im praticable. Vous aviez trop et trop peu d’hom m es,
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trop pour un coup de main, et trop peu pour un siège  
régulier. Les habitants étaient tous contre vous, 
parce qu’ils voyaient clairem ent que vous vous pro­
posiez de surprendre la v ille , de tout brûler et tout 
détruire, rem onter ensuite sur vos vaisseaux, et 
vous éloigner. Cette expédition vous fit grand tort. 
Vos m inistres étaient mal inform és de la situation  
du pays. Vous eûtes ensuite la folie de rester dans 
un endroit pestilentiel, jusqu’à ce que vous y eussiez  
perdu plusieurs m illiers d’hom m es; c ’était le com ­
ble de l’im prévoyance ou de l ’inhum anité. J en étais 
bien aise, parce que je savais que les progrès des 
maladies vous forceraient, sans que je fisse aucun 
effort, à évacuer le pays. Je n’y avais envoyé que 
des déserteurs et des mauvais sujets pour former la 
garnison, et j ’avais donné ordre qu on les fit cou­
cher dans deux frégates que j ’avais fait expédier 
à cet effet. Je leur faisais aussi porter de l ’eau à 
grands frais ; mais toutes les précautions que je pre­
nais n’em pêchaient pas que ce lieu ne fût malsain. 
Le général qui défendait F lessln gue, ajouta-t-il, ne 
tint pas aussi longtem ps qu’il 1 aurait du. Il avait 
fait une im m ense fortune avec les contrebandiers 
(car il y avait un autre dépôt en cet endroit), et il 
s’était rendu coupable d’intrigues pour lesquelles il 
craignait d’être conduit devant une cour m artiale, et 
je crois qu’il était bien aise de se débarrasser. »

Je demandai à Napoléon s’il était vrai qu un Corse, 
nommé Masséria, eût été autrefois chargé de lui 
faire des propositions de la part de notre gouver­
nement. « Masséria ? Oui, répondit-il, je me rap-
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pelle fort bleu qu’il me fut amené lorsque j ’étais 
l^remier Consul. On rintrocluisit avec beaucoup de 
m ystère et de discrétion dans ma cham bre, tandis 
que j ’étais, comme a présent, dans le bain. Je crois 
qu’il commença par me parler d’affaires politiques, 
et me faire des insinuations sur la paix; mais je 
l ’arrêtai dès les prem iers m ots, parce qu’il avait été 
publié dans les journaux anglais qu’il venait pour 
une m ission que je n ’aimais pas. D ’ailleurs, Massé- 
ria, bien qu’il fût hi'avissimo iioino, était un grand 
parleur. Je crois qu’il était envoyé par le roi George 
lui-m êm e. C’était un républicain, et il soutenait que 
la mort de Charles P'’ était juste et avait été 
nécessaire. »

Lady Lowe est venue à L ongw ood,et, pour la pre­
mière fois, elle a rendu visite aux com tesses Ber­
trand et M ontliolon.

C) décembre. —  Napoléon me dit que la visite que 
fit ladv Lowe lui paraissait un artifice de la part de 
son mari, per gettar la polvere negli occhi (pour 
jeter de la poudre aux yeux), et pour faire croire 
que, malgré l ’arrestation de Las Cases, le gou­
verneur était très bien à Longwood; qu’il n ’avait 
fait que son devoir, et que les bruits qui avaient 
couru des mauvais traitem ents auxquels il soumet 
les habitants de Longwood sont sans fondem ent. 
Je lui répondis que lady Lowe avait toujours désiré 
voir les com tesses Bertrand et M ontholon, et qu’elle 
avait saisi la prem ière occasion qui s’était présen­
tée depuis qu’elle était relevée de couches. Napo­
léon répliqua : <c Je suis bien loin de penser qu’elle
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vue et l ’odeur des cadavres, .le lui dis que les gra­
vures servent seulem ent à rappeler ce qu’on a déjà 
appris par la dissection, et iju’elles ne peuvent 
jamais la remplacer. Napoléon convint parfaitement 
de cela avec moi, et entra dans plusieurs détails 
relatifs aux encouragem ents qu’il avait donnés aux 
écoles d ’anatomie et de chirurgie, et de la facilité 
qu’il avait procurée aux étudiants en m édecine d ’ap­
prendre leur profession à peu de frais à Paris.

Il émit ensuite quelques opinions sur les indivi­
dus qui ont figuré dans la Révolution française. « Ro­
bespierre, d it-il, bien que ce fût un m onstre altéré 
de sang, n ’était pas aussi méchant que Collot-d’IIer- 
bois, Billaud-Varennes, Hébert (1), Fouquier- 
Tainville et tant d’autres. Sur la fin, Robespierre 
avait voulu devenir plus m odéré, et, quelque tem ps 
avant sa mort, il avait effectivem ent dit qu’il était 
las des exécutions, et qu’il conseillait de suivre un 
autre systèm e. Lorsque l ’exécrable Hébert accusa la 
veuvG à.'outragei'la nature, Robespierre proposa de 
le dénoncer comme ayant fait une accusation aussi 
calom nieuse et aussi peu fondée, et qui n ’avait pour 
objet que de provoquer le peuple à un soulèvem ent 
en faveur de cette princesse, en appelant l ’intérêt 
sur elle. Dès le com m encem ent de la Révolution, 
Louis X \I  paraît avoir eu constamm ent devant les 
yeux l’exem ple de Charles I".

« Charles, après avoir lutté corps à corps avec 
le Parlem ent, avait fini par succomber et perdre la

(1) Pamphlétaire révolutionnaire, membre de la Commune do Paris 
décapité on 1794. ’
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tête. Sa fin tragique em pêcha Louis, en plusieurs 
occasions, de s opposer aux efforts des révolution­
naires. Lorsqu’on osa le mettre en jugem ent, il 
devait dire sim plem ent que, d’après la Constitution, 
il ne pouvait rien faire de mal, et que sa personne 
était sacrée ; la reine aurait dû faire de même. Cette 
protestation ne leur aurait pas sauvé la vie, mais 
ils seraient morts l ’un et l ’autre avec encore plus de 
dignité. Robespierre était d ’avis qu’on fit secrète­
ment mourir le roi. « A quoi servent ces vaines 
formalités, disait-il, lorsque vous allez le condamner 
à la mort, innocent ou coupable ? » La reine, ajouta 
Napoléon, marcha à l ’échalaud avec une espèce de 
joie: ce devait être pour elle un grand soulagem ent 
de quitter une vie qu’on em poisonnait d ’amertume 
avec une aussi exécrable barbarie. Si j ’eusse eu 
quatre ou cinq ans de plus, continua-t-il, certaine­
ment j ’aurais été gu illotiné avec tant d’autres. »

F IN  DE LA PR EM IER E PA R T IE





COMPLÉMENT DU MÉMORIAL
DE

SAINTE-HÉLÈNE

SECONDE PARTIE

8 dècembj'e 1816. —  Napoléon était clans son bain. 
Nous parlâmes longtem ps de la situation crltlcjue 
dans laquelle se trouvait l ’A ngleterre, situation cju’il 
attribuait entièrem ent à rim b éclllité de lordC astle- 
reagh. « Si vos m inistres, d isa it-il, avaient eu égard  
aux intérêts de la patrie, au Heu de faire d ’ignobles 
intrigues, ils auraient fait de vous la nation la 
plus heureuse et la plus florissante. Ils auraient 
dit aux gouvernem ents espagnol et portugais, après 
la fin de la guerre : « Nous seuls avons sauvé votre 
pays, et l ’avons em pêché de devenir une province 
de France ; nous avons, dans plusieurs cam pagnes, 
versé notre sang en servant votre cause ; nous avons 
dépensé plusieurs m illions, et par consécpient notre 
pays est surchargé de dettes contractées pour vous, 
et que nous devons payer. Vous avez les moyens de 
vous acquitter; notre situation exige cjue nous licpii-

1 4 .
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dions nos dettes; nous vous dem andons, en consé­
quence, que la nation anglaise soit la seule autorisée 
à faire, pendant vingt ans, le com m erce de l ’Amé­
rique du Sud, et que nos vaisseaux aient le même 
privilège que les vaisseaux espagnols. Par ce 
moyen, nous nous rem bourserons sans vous épui­
ser. « Qui aurait pu s’y opposer? D ’ailleurs, à dire 
vrai, ce n ’aurait été qu’une demande juste, et au­
cune puissance alliée n ’aurait pu vous disputer le 
droit de la faire; car c ’est vous seuls qui avez em ­
pêché l ’Espagne et le Portugal de succomber. Vous 
auriez pu demander égalem ent au Portugal qui l ’a 
secouru en hommes et en argent, et lui a conservé 
l ’existence comme nation. De cette manière vos ma­
nufactures auraient prospéré; vos matelots auraient 
servi sur vos propres vaisseaux, au lieu de mourir 
de faim, ou d ’être forcés de chercher des moyens 
d ’existence chez les nations étrangères ; votre popu­
lace aurait été contente et heureuse, au Heu qu’elle  
est obligée d ’avoir recours aux souscriptions pour 
ne pas périr de m isère. Dans l ’état où sont les 
choses, la France possédera bientôt le commerce 
du B résil; vos colonies vous fournissent plus de 
coton et de sucre que vous n ’en avez besoin, et par 
conséquent vous ne prendrez pas les productions 
américaines en échange de vos m archandises. Les 
Français le feront, car la Martinique ne peut fournir 
à leur consom mation. Ils échangeront leurs mar­
chandises fabriquées, leurs soieries, leurs m eubles, 
leurs vins, etc ., contre des produits coloniaux; et 
bientôt ils auront tout le négoce du Brésil. Ils auront
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égalem ent la préférence dans le com m erce avec les 
colonies espagnoles, à cause de la religion, et parce 
que les Espagnols, comme les autres nations, sont 
jaloux d ’un peuple dont la puissance maritime est 
trop étendue ; ils aideront par conséquent à l ’affai­
blir; et la manière la plus sûre d ’y parvenir est de 
diminuer le commerce de l ’A ngleterre. Un autre 
trait d ’ineptie de la part de vos m inistres, c ’est d ’a­
voir exclu les autres nations du com m erce des 
Indes, et particulièrem ent les Hollandais, qui seront 
vos plus grands ennem is. Avant vingt ans, lorsque 
la France se sera relevée, vous verrez la Hollande 
se joindre à elle pour vous asservir. Si vous eussiez 
fait les demandes que je vous ai d ites, e lles vous 
auraient été accordées, et les puissances de l ’Eu­
rope n ’auraient pas été plus jalouses de vous qu’elles  
ne le sont aujourd’hui, et qu’elles le seront toujours, 
tant que vous conserverez la suprématie sur les 
mers et que vous insisterez sur ce prétendu droit 
de recherches et sur les autres articles de votre 
code de la marine. Alors vous auriez pu conserver 
votre empire maritime, qui doit infailliblem ent dé­
choir si votre com m erce relatif n ’est pas plus étendu 
que celui des autres peuples. Mais vos m inistres ont 
eu de fausses idées des choses. Ils se sont im aginé 
qu’ils pouvaient inonder le continent de marchan­
dises anglaises, et en trouver le prompt débit. Non, 
non; le monde est maintenant trop éclairé (1). Les 
Russes eux-mêmes diront : Pourquoi, tandis que

(1) La lec tu re  du ta r if  p rom ulgué p a r  la R ussie p rouva  com bien ce tte  
opinion é ta it p rophétique .
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nos manufacturiers sont nombreux et "instruits, 
enrichir cette nation pour la mettre en état d ’entre­
tenir le monopole et d ’exercer la tyrannie sur les 
mers? —  Vous verrez, continua Napoléon, que, 
dans quelques années, il se vendra fort peu de mar­
chandises anglaises sur le continent (1). J’ai donné 
une vie nouvelle aux manufactures. Les Français 
vous surpassent dans la fabrication des draps et de 
beaucoup d ’autres articles. Ils ont surpassé les Hol­
landais dans les toiles et la m ousseline. J’ai contri­
bué à la formation d ’un grand nombre de fabricants. 
J’ai établi V Ecole polytechnique, de laquelle sortent 
des centaines de chim istes habiles, pour répandre 
la science dans les différentes manufactures, et 
appliquer la chim ie aux arts. En conséquence, tout 
marche sur des principes certains et bien établis, 
au Heu que l ’ancienne méthode était vague et incer­
taine : chaque fabricant sait raisonner sur chacune 
de ses opérations. Les tem ps sont changés,continua  
Napoléon, et vous ne devez plus com pter sur le con­
tinent pour placer vos marchandises. L’Amérique, 
l’Espagne et le continent portugais sont vos seuls 
débouchés. Souvenez-vous de ce que je vous dis : 
dans une année ou deux, votre peuple se plaindra 
et dira : « Nous avons tout gagné, mais nous mou­
rons de faim ; nous sommes dans une situation  
plus précaire qu’avant la paix. » Peut-être vos 
m inistres se décideront-ils plus tard à ce qu’ils

(1) Je com m uniquai tou te  ce tte  conversation  à des personnages em ployés 
au gouvernem ent ang lais  peu  de tem ps ap rès  qu"elle eu t eu lieu .

(Note de O’M eara.)
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tem ps que j’ai passé en E gypte, où nous étions 
obligés d’acheter de l ’eau à des prix exorbitants.

Charles, domestique mulâtre, a été renvoyé de 
Longwood. Sir Hudson Lowe a aussitôt ordonné 
qu’il fût embarqué pour son pays. Il a subi un long  
interrogatoire de la part de Son E xcellence, sur ce 
qu’il avait vu et entendu pendant le temps' qu’il était 
resté à Longwood. On a fait faire au gouverneur, 
par l’officier d’ordonnance, la demande d ’un chariot 
pour transporter de l’eau à l’établissem ent, celle  
des réservoirs étant devenue trop peu abondante et 
trop infecte.

Napoléon est triste ; Il est m écontent que sir Hud­
son Lowe ne lui ait renvoyé que trois ou quatre 
chapitres de ses cam pagnes d’Italie, au Heu de lui 
avoir rem is le tout. H m’a prié de lui dire que, s’il 
les faisait copier. Il eût la com plaisance de lui 
renvover les originaux aussitôt qu’il aurait fini.

11 décembre. —  Je suis allé à Plantation-House, 
pour faire part à sir Hudson Lowe du m essage qui 
m’était confié. Son E xcellence s’emporta et dit que, 
si le général Bonaparte persistait à croire que ses 
papiers avaient été retenus pour en prendre des 
copies, après lui avoir fait assurer le contraire, la 
veille , par le jeune Las Cases, il le considérerait 
comme indigne d ’être traité en homme d'honneur, 
et comme ne méritant pas la considération due p a r  
un galant homme à un autre. Non seulem ent il me

O

répéta deux fois cette phrase, mais il m’obligea  
encore de l’écrire sur mon portefeuille, en me priant 
de ne pas manquer de la rendre fidèlem ent au gé -
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lierai Bonaparte. Après s’ètre un peu calm ée, Son 
Excellence revint à des sentim ents plus m odérés, 
me donna quelques explications, en me priant de 
les faire connaître à Napoléon, et me fit déchirer de 
mon portefeuille les expressions injurieuses qu’elle  
m’y avait fait mettre. Alors le gouverneur me con­
duisit dans la bibliothèque, et me dit qu’il ne pou­
vait avoir égard à ce que je lui avais écrit, et que le 
général Bonaparte ne pouvait obtenir la perm ission  
de parcourir le pays : que si les intentions des mi­
nistres eussent été seulem ent de prévenir sa fuite,un  
simple facteur de la com pagnie des Indes aurait suffit 
pour le surveiller aussi bien que tout autre person­
nage ; mais qu’ils avalent d’autres projets, et qu’il 
avait été envoyé pour les exécuter ; qu’il avait plu­
sieurs raisons majeures pour em pêcher qu’il ne 
communiquât avec personne dans l’île ; que tout 
homme pourrait s’assurer de sa personne en plaçant 
des sentinelles autour de lui ; mais que lui pourrait 
faire encore plus. Lorsque je fus sur le point de 
quitter la chambre, il me rappela : « D ites au géné­
ral Bonaparte, rép éta -t-il, qu’il est heureux qu’on 
ait nommé pour gouverneur de l’île un homme aussi 
bon que mol. D ’autres, avec les instructions que 
j’ai, l’auraient tenu enchaîné pour sa conduite. » Il 
finit par me prier de tâcher de faire présenter sir 
Thomas Strange à Napoléon.

Cipriani est allé à la ville pour acheter des provi­
sions.

12 décemhi'e. —  J’ai exprimé à Napoléon, de la 
manière la moins olTensante qu’il m’a été possible
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ce que sir Hudson Tjowe m’avait chargé de lui dire ; 
je lui ai répété l ’assurance qu’il m’avait donnée que 
ses papiers étaient sacrés pour lui. Je lui ai fait 
remarquer qu’il en avait une certitude dans la lettre 
d’Emmanuel de Las Cases qui accompagnait la par­
tie de ses Mémoires qu’on lui avait déjà rendue, et 
qui lui assurait que le surplus avait été respecté ; 
que sir Hudson Lowe m’avait dit que, pendant l ’ex- 
men des papiers, qui avait toujours eu lieu en pré­
sence de Las Cases, chaque fois que celui-ci indiquait 
quelques fragments appartenant h Napoléon, ils 
étalent aussitôt mis de côté, sans qu’on en prît lec­
ture ; lorsque l ’examen cessait, les papiers étaient 
scellés du cachet de Las Cases, et ce cachet n’était 
jamais rompu qu’en sa présence ; que sir Hudson 
avait dit que, loin d’etre poussé par la malice ou la 
vengeance, il avait écrit au m inistère pour adoucir 
sa position, etc. Napoléon répondit qu’il n ’en croyait 
rien ; qu’aucun gouvernem ent, à deux m ille lieues 
de distance, ne pouvait connaître assez bien les lo ­
calités pour donner des détails suffisants ; que les 
ordres ne pouvaient être que généraux ; qu’il lui 
était im possible d ’ajouter fol à aucune des assertions 
d’un homme qui avait dit tant de faussetés, et que 
la lettre du jeune Las Cases n’était pas satisfaisante, 
puisqu’elle contenait sim plem ent l ’assurance de sir 
Hudson Lowe que ses papiers seraient respectés. » 
Quant à ses instructions (l), si e lles ne renferm ent 
pas l ’ordre écrit de m’assassiner, on croirait vrai-

(1) C ette réponse  me fu t donnée p a r  é c rit po u r s ir  H udson Lowe.
(Note de O’Meara.)
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ment qu’on le lui a donné verbalem ent [a poce). 
Lorsqu’on se propose de faire périr un hom m e, on 
commence toujours par le séquestrer de la société, 
et l ’em pêcher d ’avoir aucune com m unication avec 
elle ; on l ’enveloppe des om hres du m ystère, afin 
qu’après avoir accoutumé le monde à n ’en entendre 
plus parler, on puisse aisém ent le faire disparaître. 
Faites connaître au gouverneur mes sentim ents à ce 
sujet. »

Je lui al dit ensuite que sir Thomas Strange, qui 
avait été grand juge dans les Indes O rientales, dési­
rait lui présenter ses respects, et que la v isite qu’il 
souhaitait lui faire n ’avait pas pour objet de satisfaire 
une importune curiosité, mais était une marque de 
cette considération que toute personne devait avoir 
pour le grand homme qui était parvenu par son  
génie il la puissance suprêm e.N apoléonm ’arépondu :
« Je ne recevrai aucun de ceux qui ne s’adresseront 
pas d’ahord à Bertrand. Je ne veux voir aucune des 
personnes que le gouverneur m’enverra directem ent, 
parce que j ’aurais l ’air d’obéir à un ordre. »

Alors le comte Bertrand entra et m’apprit que le 
gouverneur, qui était à Longw ood, voulait me voir. 
« S ’il vous adresse quelques questions sur ce que je 
pense, dit Napoléon, d ites-lu i que je me propose de 
faire, contre sa conduite barbare, une protestation  
au prince régent. C’est illégalem ent qu’il tient Las 
Cases renferm é, lorsqu’il n ’existe aucune charge 
contre lui. Il devait lui perm ettre de reprendre sa 
place auprès de m oi, ou le renvoyer de l ’île , ou enfin 
le faire juger. S ’il veut accom moder tous les diifé-

15
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rends élevés entre nous, ainsi qu’il sem ble le désirer, 
qu’il change de m éthode, et qu’il rem ette les choses 
sur le même pied qu’avant le départ de l’amiral Cock- 
hurn. Quanta la visite du juge qu’il voudrait que je 
reçusse, comme il m’a déjà véritablem ent enfermé 
dans un sépulcre, d ites-lu i que lesge?is qui sont des­
cendus dans la tombe ne reçoivent p as de visites. 
D’ailleurs, si sir Thomas ne parle pas français, je ne 
puis, d’après les propres ordres du gouverneur, me 
servir d’un de mes officiers comme interprète; car 
il a défendu aux étrangers, qui pourraient venir me 
voir, de parler ou d’avoir quelque communication  
avec aucune des personnes de ma suite ; d ’un autre 
côté, je n’ai plus Las Cases. »

Le comte Bertrand me pria de dire au gouverneur 
que, s’il voyait sir Thomas Strange, il serait obligé 
de lui montrer les défenses faites par lui, et signées 
de sa main, d’après lesquelles il n’était point perm is 
aux Individus porteurs de laissez-passer pour voir 
Napoléon, de s’entretenir avec aucune des personnes 
de sa suite, à moins d’en avoir reçu l ’autorisation 
spéciale.

Lorsque j ’appris à sir Hudson Lowe ce que j ’avais 
été chargé de lui dire, il me répondit qu’il en ferait 
part à lord Bathurst, ajoutant ensuite que le comte 
Las Cases n’avait pas suivi le général Bonaparte par 
affection, mais bien pour se procurer les matériaux 
nécessaires à la publication de sa vie ; que les m inis­
tres craignaient que quelques intrigants en France, 
ou sur le continent, ne cherchassent à exciter la ré­
bellion et allumer de nouvelles guerres en Europe,
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en employant son nom pour servir leurs projets ; que 
le général Bonaparte était très heureux d avoir af­
faire il un homme aussi' bon que lui, e tc ., etc.

Il ajouta encore qu’il ne pouvait faire connaître la 
nature de ses ordres ; qu’outre la détention du gé­
néral Bonaparte, il avait encore à rem plir un objet 
important; et, après avoir beaucoup parlé sur des 
sujets sem blables, il finit par me dire qu’il perm et­
trait, dès le lendem ain, à sir Thomas Strange et à sa, 
famille de com m uniquer avec Bertrand, ou avec 
toute autre personne de la suite de Napoléon.

J’ai vu sir Thomas Reade, à qui j ’ai rapporté la 
réponse de Napoléon relativem ent à l’entrevue que 
le gouverneur désirait obtenir pour sir Thomas 
Strange. Sir Thomas me dit : « Si j ’étais gouverneur, 
je lui ferais bien sentir qu’il est mon prisonnier. 
—  A moins de l ’enchaîner, vous ne pourriez pas 
faire beaucoup plus qu’on n ’en a fait, lui d is-je. —  
Oh! s’il ne voulait pas faire mes volontés, je lui ôte­
rais ses livres, et c’est ce que je conseillerai au gou­
verneur de faire. C’est un m isérable proscrit, un 
prisonnier; et le gouverneur a le droit de le traiter 
avec toute la sévérité qu’il jugera convenable : per­
sonne ne p eu ts’opposer à ce que le gouverneur fasse 
son devoir, et à ce qu’il exécute les ordres qu’il a 
reçus. »

J’ai rapporté à Napoléon ce que Son Excellence  
m’avait chargé de lui dire. Il m’a répondu que le 
seul moyen d’em pêcher qu’on ne se servit de son 
nom pour exciter des révoltes, était de le faire mou­
rir. «V oilà , d it-il, com m ent on y pourra parvenir;
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et le plus tôt sera le m ieux. I l n y  a que les morts- 
qui ne reviennent pas. '

« Tout ce qu’il dit, continua-t-il, est p er gettar la. 
polvere, pour abuser le juge, afin de publier, en 
arrivant en A ngleterre, que c’est ma faute, si je ne 
reçois pas qui il me plaît, un iiomo cattivo che ha 
lutta la scaltrezza siciliana. »

13 décembre. —  Une lettre deN apoléon, cachetée, 
a été donnée par le comte Bertrand au capitaine, 
Poppleton, afin que celu i-ci la rem ît au gouverneur 
pour la faire tenir à Las Cases. A six heures après 
m idi, un dragon est venu apporter au comte Bertrand  
deux lettres de sir Hudson Lowe. Dans l ’une, il lui 
renvoyait la lettre de Napoléon au comte Las Cases, 
parce qu’elle était cachetée, et qu’il ne voulait pas 
remettre de lettre cachetée; que quand bien même 
elle eût été ouverte, il dépendait de son contenu- 
qu’elle fût rem ise ou non; ensuite, parce qu’il dé­
fendait toute com m unication entre Napoléon et le 
comte Las Cases. Dans l’autre, le gouverneur disait 
qu’il ne prendrait probablem ent aucune décision  
relativem ent à Las Cases, qu’il n’eùt reçu des nou-' 
velles du gouvernem ent britannique. J’ai vu Napo­
léon. Il n ’espérait rien de bon de la part du gouver­
neur, qui était, selon lui, un homme de méchante 
humeur. « Il devrait, d it-il, se faire appliquer plu-' 
sieurs larges vésicatoires, pour enleverune partie de 
cette mauvaise lym phe. »

Je lui fis quelques questions sur la part que Mo- 
eau avait prise dans la conspiration. « Moreau, dit-' 

il, a avoué à ses avocats qu’il avait vu G eorges et
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Pichegru, qu’il s’était entretenu avec eux, et qu’il 
se proposait de le dire lors de son jugem ent. Cepen­
dant son conseil le dissuada de le faire, et lui dit que, 
s’il convenait d’avoir com m uniqué avec G eorges, 
rien ne pourrait l ’em pêcher d’être condamué à mort. 
Moreau, dans une entrevue avec deux des autres 
conspirateurs, persista à soutenir que la prem ière 
démarche qu’il fallait faire était de me tuer; qu’il 
aurait plein pouvoir sur l ’armée quand je ne serais 
plus, mais qu’il ne pourrait rien faire tant que 
j ’existerais. Lorsqu’on vint l ’arrêter, son acte d’ac­
cusation lui fut rem is : il y était accusé d’avoir con­
spiré contre la vie du Prem ier Consul et la sûreté 
de la république, de com plicité avec Pichegru et 
Georges : en lisant ces nom s, le papier lui échappa 
des mains, et il s ’évanouit.

« Lors de la bataille de D resde, continua Napo­
léon, j ’ordonnai que les alliés fussent attaqués 
sim ultaném ent par les ailes de mon armée. Le 
centre resta im m obile pendant l ’exécution de ces 
manœuvres. Je remarquai un gros de cavalerie 
ennemie à 500 verges environ. Je conclus qu’ils 
observaient mes mouvements ; j ’appelai un capitaine 
d’artillerie, qui commandait un parc de dix-huit 
ou vingt p ièces. Jetez une douzaine de boulets à la 
fois dans ce groupement-là^ lui dis-je ; peut-être y  
a-t-il (¡uelques petits généraux. Mes ordres furent 
aussitôt exécutés. Un des boulets atteignit Moreau, 
lui emporta les deux jam bes, et traversa son cheval. 
Je crois que plusieurs de ceux qui l’entouraient 
furent tués ou b lessés. Alexandre venait de s’entre-
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tenir avec lui quelques minutes auparavant. Les 
‘deux jambes de Moreau furent am putées non loin  
du lieu où il lui avait parlé. Un de ses pieds, que 
de chirurgien avait laissé sur la place, avec la  botte 
qui le couvrait, fut apporté par un paysan au roi 

Me Saxe, avec la nouvelle que quelque officier de 
grande distinction avait été frappé par un boulet. 
Le roi, pensant que l ’on pourrait peut-être découvrir 
le nom de rindlvldu à sa botte, me l ’envoya. 
Elle fut exam inée à mes quartiers généraux; mais 
tout ce dont on put s’assurer, c ’est que la botte 
m’était ni de manufacture anglaise ni française. 
Le lendem ain, nous apprîmes que cette jambe était 
celle de Moreau. Ce qu’il y a d ’assez extraordi­
naire, continua Napoléon, c’est que, dans une action  
qui eut lieu quelque tem ps après, ayant ordonné 
-au même oliicier d’artillerie de tirer avec les 
mêmes canons, dans des circonstances à peu près 
sem blables, sur un groupe d’officiers réunis, le 
général Salnt-Priest, autre Français, homme à 
talent, mais qui était chargé d’un com m andem ent 
dans l ’armée russe, fut tué avec plusieurs autres. 
Rien n’est plus destructeur, poursuivit Napoléon, 
qu’une décharge de douze canons ou plus sur un 
groupe d’individus. Ils peuvent éviter un ou deux 
boulets; mais il est presque im possible d’échapper 
à dix-huit ou vingt. Après la bataille d’E sling, 
lorsque j ’eus réuni mon armée à l ’île de Lobau, 
il y eut de part et d’autre entre les soldats, et sans 
que les généraux y prissent aucune part, une 
suspension d’armes tacite ; le feu n ’eût produit
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d’autre avantage que celui de faire tuer quelques 
malheureuses sentinelles. Tous les jours, je courais 
à cheval dans toutes les directions. Personne ne 
fut attaqué de l ’un ni de l ’autre côté. Un jour, 
cependant, que j ’étais avec Oudinot, je m’arrêtai 
un moment au bord de l ’île , à peu près à quatre- 
vingts toises de distance de la rive opposée, sur 
laquelle étaient les ennem is. Ils m’aperçurent, et 
m’ayant reconnu à mon petit chapeau et à mon 
habit gris, ils pointèrent sur nous une pièce de 
trois. Le boulet passa entre Oudinot et m ol, et 
nous rasa de près tous deux. Nous donnâmes 
de l ’éperon, et disparûm es prom ptem ent. Dans 
cette circonstance, l ’attaque était, à peu de chose 
près, un assassinat. S ’ils eussent tiré une douzaine 
de coups de canon à la fols, ils nous auraient tués. »

Le comte Bertrand a rapporté la lettre de Napo­
léon au capitaine Poppleton; après en avoir brisé 
devant lui le cachet, il le pria de la rem ettre ainsi 
à sir Hudson Lowe.

L’amiral a envoyé des oranges à Longwood.
i k  décembre. —  Napoléon est très indisposé; la 

nuit a été des plus mauvaises; il était encore au lit à 
onze heures. « Docteur, m ed lt-il, j ’a ieucette nuit une 
attaque de nerfs, qui n’a pas cessé de me tourm en­
ter et qui m’a ôté entièrem ent le repos; j ’ai eu un 
grand mal de tête, et des agitations Involontaires; 
j ai perdu connaissance pendant quelques m oments : 
je pensais, j’espérais même qu’il me viendrait une 
crise plus violente, qui m’em porterait avant que le 
jour lût arrivé. Il me sem blait que j ’allais avoir
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une attaque d’apoplexie; je  sentais une pesanteur 
de tête et des tournoiem ents, comme si elle eût été 
surchargée d’une trop grande quantité de sang, et 
j ’aurais vivem ent désiré pouvoir me tenir debout. 
J éprouvais une telle chaleur dans le cerveau, que je 
priai ceux qui étaient autour de moi de me verser 
de l’eau froide sur le crâne. Pendant quelque tem ps 
ils ne purent me com prendre ; l’eau finissait par me 
paraître chaude et sentir le soufre, bien qu’elle  fût 
véritablem ent froide. » Lorsque je le vis, la transpi­
ration était libre, et je lui conseillai de l’exciter; le 
mal de tête avait beaucoup dim inué. Après que je 
lui eus prescrit tout ce que je croyais nécessaire, il 
répondit : « Si çwerebbe troppo lungam ente. » Il me 
parla ensuite des cérém onies funéraires, et ajouta 
que, lorsqu il mourrait, il désirait que son corps 
fût brûlé. « C’est le m eilleur m oyen, d it-il, de 
calmer toutes les craintes. Quant à la résurrection, 
elle  doit s’accomplir par un miracle ; et il est facile 
a 1 Etre qui a le pouvoir de réunir les restes des 
morts de reformer aussi les corps avec leurs 
cendres. »

¿5 décembre. —  J ai eu un long entretien avec 
sir Hudson Lowe, relativem ent aux affaires de 
Longw ood, età lasanté de Napoléon. SonE xcellence  
m a dit qu elle supposait que c’était le comte Ber­
trand qui avait informé Las Cases qu’il serait ren­
voyé de 1 île ; que, s’il persistait à écrire encore des 
réflexions injurieuses sur la manière dont le général 
Bonaparte était traité il le rendait (lui Bertrand) 
responsable de toutes les conséquences qui pour-
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laquelle je ne serais pas qualifié comme son gouvér- 
nem ent prétendait que je le fusse ; et il a envoyé, par 
son ch e f état-major^ une pièce officielle, m enaçant 
de renvoyer de l ’île quiconque ferait des réflexions 
sur lui ou son gouvernem ent. Indépendamm ent de 
cela, il a fait entendre clairem ent à Bertrand que 
si Las Cases continuait de se plaindre, il le banni­
rait de Sainte-H élène. Dans des ordres comme ceux 
dont il est porteur, il doit toujours exister quelque 
contradiction apparente et un grand pouvoir dis­
crétionnaire; mais il voit tout du mauvais côté, e t  
lorsqu’il trouve la possibilité d’interpréter en mal 
une phrase qui pourrait tout aussi bien se prendre 
en bonne part, on est toujours certain de lui voir 
choisir le prem ier sens. Un uomo che ha la m alizia, 
ma no l'anim a. Peut-être voit-il qu’il est allé trop  
loin , et a-t-il besoin maintenant de jeter l’odieux de 
sa conduite sur son gouvernem ent. »
. 18 décembre. —  J’ai été avec Baxter voir le comte 

Las Cases et son fils. Le comte m’apprit que le gou­
verneur lui avait perm is de retourner à Longwood  
à certaines conditions, mais qu’il n ’était pas encore 
entièrem ent décidé sur ce qu’il ferait. L ejeun e Las' 
Cases disait que son père craignait d’être regardé 
avec une sorte de dédain à Longwood, s’il y retour-, 
nait, à cause de la manière désagréable dont il avait 
été arrêté, et emmené par la police du gouverneur.

A mon retour, j ’appris à Napoléon que le gou-, 
verneur avait offert à Las Cases de le renvoyer à 
Longwood. Après quelques discussions à ce sujet, 
Napoléon ajouta qu’il ne donnerait aucun conseil, ;
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relativement à cela, à Las Cases; que s’il revenait, 
il le recevrait avec plaisir; mais que, dans ce der­
nier cas, il avait ordonné à tous ses généraux de par­
tir, afin d’être indépendant, parce qu’alors il ne 
craindrait plus de les voir tourm enter par le gou­
verneur, pour se venger de lui. « Moi, continua-t- 
il, je ne crains pas qu’ils me renvoient de l ’île. »

Je vis sir Hudson Lowe, qui me dit qu’à l ’excep­
tion de certaines restrictions nécessaires, il avait 
ordre de son gouvernem ent de traiter le général 
Bonaparte avec tout le m énagem ent possible et qu’il 
pensait s’y être conform é ; qu’il avait été extrêm e­
ment modéré ; que s’il avait changé quelque chose à 
ses ordres, c ’était sa propre faute et celle de Las 
Cases. Il me pria de le répéter à Longwood. Bientôt 
après, il me dit que si le comte Bertrand eût montré 
à sir Thomas Strange les défenses qu’il leur avait 
faites, il aurait été autorisé à le renvoyer de l ’île. Il 
me demanda presque aussitôt si la médiation de sir 
George Blngham  pourrait amener quelque résultat ; 
je répondis que cela était possib le, mais qu il me sem ­
blait que sir George Bingham  ne parlait pas fran­
çais avec assez de facilité pour soutenir une longue 
discussion et répondre a des raisonnem ents laits 
dans cette langue ; et que, selon m oi, 1 amiral sir 
Pultney Malcolm serait un bien m eilleur interm é­
diaire.

J’ai répété à Napoléon la conversation du gouver­
neur. « Docteur, répondit-il, lorsque cet homme a 
l’audace de vous dire, lui qui sait tout ce qui se passe, 
qu’il me traite avec indulgence, je n ’ai pas besoin de
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VOUS faire comprendre ce qu’il doit écrire à son gou­
vernement. ))

IVapoléon me dit que la nuit dernière il avait 
éprouvé une attaque sem blable à celle du 13, mais 
m oins violente. « Ali (c’est ainsi qu’il appelait ordi­
nairem ent Saint-Denis), effrayé, me jeta de l ’eau de 
Cologne au visage, croyant que c’était de l’eau pure. 
L’âcreté de cette liqueur spiritueuse m’ayant causé 
une grande douleur en m’entrant dans les yeux, je 
revins à la vie. »

Je lui répétai ce que sir Hudson Lowe m’avait dit 
relativem ent à l ’entrem ise de sir George Bingham . 
Il répondit : « Peut-être cela pourrait-il être utile; 
mais tout ce qu’il y a à faire, est che esca del suo ruolo 
di carceriere, e che si metía nel ruolo d iga lan t’uomo 
(qu’il quitte le rôle de geôlier pour prendre celui de 
galant homme). Si quelqu’un voulait se charger de 
l ’office de médiateur, le plus propre à cela serait sans 
doute l ’amiral, d’abord parce qu’il est indépendant 
du gouverneur, et ensuite parce que c’est un homme 
avec qui je puis raisonner et m’entendre. Mais, con­
tinua-t-il, questo governatore è un uomo senza fede. 
Lorsque votre m inistère n ’est pas de bonne foi, ou 
qu’il a besoin de tergiversations, il envole en ambas­
sade, ou comme gouverneur, un Drake  ou un Hudson 
L ow e¡ si, au contraire, il veut concilier ou traiter 
honorablem ent, il choisit un Cornwallis. Un Corn­
w allis, ici, ferait plus que toutes les restrictions ima­
ginables. » Il me fit observer ensuite qu’il lui pa­
raissait plus à propos que Las Cases retournât à 
Longwood que de rester dans l ’île , séparé d ’eux, ou
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d’être envoyé au Cap, et que je pouvais le lui dire.
21 décembre. —  Une lettre du major Gorrequer 

annonça que le gouverneur permettrait à Archam- 
baud de voir son frère le lendem ain. Celui-ci était 
arrivé du Cap, avec Santini et Rousseau, sur la fré­
gate rOrontes (1).

22 décembre. —  Archambaud a vu son frère en 
présence d ’un des agents du gouverneur ; mais il ne 
lui a pas été perm is de voir ni d’entretenir les deux 
autres.

23 décembre. —  Sir Hudson Lowe est venu à Long-
wood. Je lui ai dit ce que Napoléon pensait relative­
ment à Las Cases ; il me répondit qu’il fallait que 
celui-ci fît ses conditions avant de retourner à Long- 
wood. Il me pria d ’aller à Hut’s-Gate, et de lui répé­
ter ce que le général Bonaparte avait d it; mais de 
n’avoir aucune autre com m unication avec lui. Je par­
lai à Son E xcellence de l ’accès de syncope dont Napo­
léon avait été attaqué. « Il serait fâcheux, répondit 
sir Hudson Lowe, qu’il fût em porté, une de ces nuits, 
par une sem blable attaque. » Je fis observer au gou­
verneur qu’il était probable qu’il serait frappé d ’une 
apoplexie qui term inerait ses jours ; et que, s’il con­
tinuait à vivre de la même m anière, il était à présu­
mer qu’il ne jouirait pas longtem ps d’une bonne 
santé. '

Sir Hudson demanda ce qui pourrait l ’engager à 
prendre de l ’exercice. Je répondis qu’il faudrait se 
relâcher un peu de la contrainte qu’on lui im posait,'

'{!) Cette dem ande  ava it d 'abord  été refusée p a r  s ir  H udson Lowe.



2G6 MEM ORIAL DE S A I N T E -H E L E X E

et raffranchir de quelques-unes des restrictions dont 
il  se plaignait le plus. Sir Hudson Lowe fit quelques 
observations sur le danger de laisser trop de lib er­
té à un homme qui avait déjà été l ’auteur de tant 
de maux, et la cause de tant de troubles. Il me pria 
ensuite de lui faire un rapport par écrit sur la san­
té du jeune Las Cases. Je répondis que j ’étais sur 
le point d’aller le voir conjointem ent avec M. Bax­
ter. Son Excellence dit que son dessein était d’aller 
chez le comte Bertrand pour s’entretenir avec lui 
sur les motifs qu’on pouvait avoir de se plaindre. 
En revenant, je rencontrai encore sir Hudson 
Lowe, qui me parut de très mauvaise humeur, H 
me dit que le com te Bertrand avait conversé avec 
lui pendant quelque tem ps d ’une m anière très 
raisonnable; mais qu’ensuite il s’était follem ent 
étendu sur notre situation, comme si le sort futurdu 
comte Bertrand était de quelque im portance pour 
l’Angleterre ou pour l’Europe, et comme s’il ne s’a­
gissait pas spécialem ent de la sûreté de la personne 
de Bonaparte. H ajouta qu’il ne pouvait concevoir 
pourquoi il confondait sa position avec celle de son 
m aître.
. M™® Balcombe et sa fille aînée sont venues 
rendre visite à la com tesse Bertrand. E lles auraient 
désiré être présentées à Napoléon et voir la com ­
tesse M ontholon ; comme leur laissez-passer ne fai­
sait m ention que de la famille Bertrand et de nulle 
autre personne, l ’officier d’ordonnance s’y opposa.

J’ai vu ensuite Napoléon. « Ce gouverneur, me 
dlt-11, a été faire quelques propositions à Bertrand,
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mais d’une manière si obscure et si m ystérieuse, 
qu’on ne pouvait com prendre quelles étalent ses 
vues. Tout ce qu’il dit manque de clarté ; et quand il 
est forcé de laisser échapper la vérité, il l ’enveloppe 
d’équvoques jésuitiques et de tournures évasives. Il 
a été question entre eux de Las Cases; et sir Hud­
son a fini par affirmer que Las Cases n était 
pas en prison, et qu 'il n 'y  avait même ja m a is  été. 
(C’est un com posé de stupidité, de m ensonge et 
d’un peu de ruse. E  un uomo composta d'imbecUi- 
tà, di buggie e d'un poco di scaltrezza.) Las Cases 
peut-il sortir ? P eut-il voir personne, %o\\ Français, 
soit Anglais, excepté ses geôliers ? car on ne doit pas 
compter la visite d ’un chirurgien. Peut-il recevoir 
ou envoyer une lettre sans qu’elle ne soit préalable­
ment ouverte? Je ne sais vraiment pas ce que cet 
homme entend par être en prison.

« Combien j ’ai été iou, continua Napoléon, de me 
livrer entre vos mains ! Je m’étais fait une fausse idée 
de votre caractère national ; j ’avais une opinion ro­
manesque de la nation anglaise. A cette idée se jo i­
gnait un peu d ’orgueil : j ’aurais rougi de me rendre 
a aucun de ces souverains dont j ’avais conquis les  
Etats, et dont les capitales m’avaient vu entrer en 
vainqueur; c’est ce qui m’a déterm iné à me confier, 
avons, que je n ’avais jamais subjugués. Docteur, je 
SUIS bien puni de la haute opinion que j ’avais conçue 
de votre nation, et de la confiance que j ’ai mise em 
elle, au lieu de remettre ma personne entre les 
lïiains de mon beau-père ou de l’empereur Alexan-, 
dre, qui m’eussent tous deux traité en souverain. »
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Je lui répondis qu’il était possible que l ’empereur 
Alexandre l ’eût envoyé en S ibérie. « Pas du tout, 
répondit Napoléon. A part tout autre m otif secret, 
Alexandre, par politique et par le désir qu il a de se 
populariser, m’aurait traité en roi, et j ’aurais eu des 
palais a ma disposition. D’ailleurs, Alexandre est un 
prince généreux, et il aurait pris plaisir a me bien  
traiter. Mon beau-père, quoique sans beaucoup de 
m oyens, ne laisse pas d’avoir des principes de reli­
gion, et il est incapable de com m ettre un crim e, ou 
d ’exercer la cruauté qu’on déploie ici contre mol.

J’ai été avec M. Baxter voir le com te Las Cases 
et son fils. J’ai ensuite fait à sir Hudson Lowe un 
rapport sur la santé du jeune Las Cases; j ai terminé 
ma lettre en demandant que ce jeune homm e fût 
transporté en Europe pour y chercher sa guérison. 
M. Baxter a écrit aussi dans le même sens; il a de 
plus adressé au gouverneur une autre lettre qui 
traite tout entière de la santé du comte lui-m êm e, 
et dans laquelle il expose que ce dernier étant af­
fligé de dyspepsie, il serait nécessaire qu’il habitat 
un climat plus froid, et qu’enfin celui de l’Europe 
lui serait plus favorable.

25 décembre. —  Napoléon a été de très bonne hu­
meur; il m’a fait plusieurs questions dans notre lan­
gue ; et, quoiqu’il conservât la prononciation fran­
çaise, les mots dont il se servait étaient corrects, 
et il les appliquait à propos.

26 décembre. — Sir Hudson Lowe m’a fait deman­
der; je l ’ai trouvé en ville. Il a prétendu que j ’avais 
m êlé trop d ’intérêt politique dans ma lettre sur le
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comte Las Cases ; que mon avis aurait dû se borner 
aux conséquences de son séjour à Longw ood, et 
que je paraissais trop entrer dans la manière de 
voir de c e s  g e n s - l a . J’ai répondu que j ’avais du in ­
diquer la cause de sa m aladie, et qu il avait dit lui- 
même que SI l ’état de la santé de son fils exigeait 
absolument qu’on le transportât en Europe, il ne 
s’y opposerait pas. Sir Hudson répondit que cer­
tainement il avait dit que si une telle m esure était 
absolument nécessaire, il n’y mettrait point d oppo­
sition; mais que j ’étais entré dans une discussion  
étrangère à l ’objet de ma lettre.

Le gouverneur m’a ensuite parlé des m esures res­
trictives, et m’a montré une lettre qu il avait, dit- 
il, l’intention de faire passer à Bertrand, et sur 
laquelle il me priait de lui dire mon avis. Après 
l ’avoir lue, je fis observer à Son E xcellence que je 
la croyais propre â faire naître de la part de Aapo- 
léon des remarques p leines d ’aigreur, attendu que 
les choses restaient, d’après cette lettre, à peu près 
dans le même état qu’auparavant, quoique, en ap­
parence, on eût levé quelques-unes des restrictions. 
Son excellence, après quelques observations, parut 
enfin se ranger de mon avis. Il me dit qu il se pro­
posait d’examiner plus mûrement cette affaire. Il 
m’autorisa en même tem ps à dire au général Bona­
parte qu’on se relâcherait un peu de la contrainte 
qui lui était im posée, surtout en ce qui concernait 
la liberté de parler; qu’on reculerait les lim ites de 
ses prom enades, et que les personnes qui voudraient 
communiquer avec lui en auraient la liberté, presr
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que de la même manière que du tem ps de l’amiral. 
 ̂ ’ J’ai donné connaissance de cette conversation à 
N apoléon; il m ’a répondu qu ’il ne demandait rien 
autre chose, sinon que tout fût à peu près remis 
sur le même pied que du tem ps de l ’amiral. Il ajouta 
qu’il trouverait juste et équitable que, si le gou­
verneur avait quelque soupçon fondé- soit sur un 
habitant de l ’île , ou sur un voyageur, ou enfin sur 
qui que ce fût, il refusât, dans ce cas, la perm ission  
de venir à Longwood ; mais que son intention était 
que la plus grande partie des habitants notables 
de l ’île et des voyageurs eussent la liberté de venir 
le  voir, et non pas qu’on en choisît un ou deux pour 
les envoyer à Longwood par ordre du gouverneur, 
ou de son état-major, comme un gardien des galé­
riens enverrait un voyageur curieux pour voir quel­
que crim inel marquant, et retenu à la chaîne. « Si, 
a -t-il continué, je rencontrais par hasard un homme 
dont la conversation me fît plaisir, tel que l ’amiral 
par exem ple, je désirerais pouvoir l ’entretenir une 
seconde fols, peut-être même l ’inviter soit à dîner 
ou à déjeuner, comme j ’en avais la coutume avant 
l ’arrivée de ce gouverneur. Par conséquent, je 
désirerais que l ’on commençât par envoyer à Ber­
trand la liste des personnes qu’il me serait permis 
de voir, et qu’ensulte Bertrand eût le droit de faire 
demander tous ceux dont le nom serait porté sur 
cette liste. Je désire aussi ne jamais voir personne 
venir avec un laissez-passer sur lequel le jour soit 
fixé, ce qui semble dire : venez ce jour-là, et m on­
trez-vous ; qu’en outre notre situation lut plus clai-
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Vement définie, de manière à ce que lés gens'de ma 
“M alsonne soient pas exposés aux insultes auxquelles 
ils  ont été en butte jusqu’à présent, soit par igno- 
Tance des ordres du gouverneur, soit par erreur dè 
la part des sentinelles, ou enfin parce qu’en donnant 
à celles-ci des ordres discrétionnaires, on leur im ­
pose une responsabilité dont le gouverneur devient 
un juge, arbitraire. Je suis porté à entrer en 
accommodement ; mais le gouverneur n ’a ni sentir 
ment ni cœur. Il traite un homme comme le cheval 
auquel on donne une botte de foin et un toit 
pour le garantir des injures de l ’air. Sa politique 
est celle des petits princes d’Italie: écrire et pro- 
inettre de belles choses, donner une liberté appa­
rente, ensuite changer tout par des restrictions. » .
‘ J’ai ensuite dem andé, dans le cas où le gouverneur 
•y consentirait, et dans celui où l’amiral y donnerait 
son assentim ent, s’il entrerait en conférence avec 
cet officier en qualité d ’interm édiaire, afin de régler 
les arrangem ents réciproques. Napoléon me répon­
dit qu’il y était tout disposé. « J’aurais le plus grand 
plaisir, ajouta-t-il, à traiter personnellem ent-avec 
l’amiral,  ̂et je pense que nous pourrions conveniç 
de nos faits en une dem i-heure. J’ai tant de con­
fiance en lui, que, si le gouverneur anglais y consent, 
et que l’amiral Veuille donner sa parole d ’honneur 
que personne, excepté lui, n ’en saura la teneur, à 
m'oins qu’il n ’y ait quelque com plot ou quelque 
trame,contre, son gouvernem ent, je lui écrirai une 
lettre par laquelle je le mettrai en possession de 
tout ce que je sais faire partie de ma fortuné, afin
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que j’en puisse faire usage. Demain je vous ferai 
savoir si je suis du même avis quant à l ’interm é­
diaire. Si je persiste dans la même opinion, vous 
irez trouver le gouverneur pour lui en faire la pro­
position. )>

Le comte Bertrand a envoyé à sir Hudson Lowe 
une lettre, dans laquelle il le prie d’accorder au 
comte Las Cases la perm ission de venir, avant son 
départ, prendre à Longwood congé de Napoléon.

21 décembre. —  J’ai donné à Napoléon quelques 
journaux. Après y  avoir jeté les yeux, il a remarqué 
un article concernant Pozzo di B orgo. « Pozzo di 
Borgo, a -t-il dit, était député au Corps lég isla tif  
pendant la Révolution. C’est un homme de talent, 
un politique habile, qui connaît bien la France. » .

11 m’a ensuite prié d ’aller trouver le gouverneur 
pour lui dire que, s ’il était disposé à faire un arran­
gem ent amical, je pensais que le m eilleur moyen 
serait d’autoriser l’amiral à servir d’interm édiaire ; 
que si cela se faisait ainsi, il ne doutait pas qu’on ne 
pût arranger cette affaire ; qu’il le désirait lu i-  
même, n’aimant pas à porter des plaintes ; que tout 
ce qu’il demandait, c’était de pouvoir vivre, ou, pour 
s’expliquer en d’autres term es, qu’il désirait que 
les restrictions ne fussent pas de nature a forcer 
personne à souhaiter sa mort ; qu’en conséquence 
de ce que je leur avais transm is, il avait ordonné à 
Bertrand de s’abstenir de rédiger la plainte qu’il 
avait résolu d’envoyer à lord Castlereagh, et qui 
devait être soumise au prince régent ; qu’en défini­
tive, il désirait entrer en arrangem ent. ... ^
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' ‘ Je suis venu en ville pour rem plir ce m essage ; le 
gouverneur en était parti avant mon arrivée. J’ai 
fait part 'a sir Thomas Reade de l ’objet de ma m is­
sion ; celui-ci m’a répondu qu'il était sûr que le 
gouverneur ne consentirait jamais à se servir de 
l’entremise de l ’amiral ; qu’il devenait même inutile  
d’en faire la proposition. J’ai répondu que, comme 
je m’étais chargé du m essage, je devais le trans­
mettre au gouverneur, et que peut-être les résultats 
en seraient avantageux. Je me suis rendu a Planta^ 
tion-House, et j’ai com m uniqué le sujet de ma visite  
h sir Hudson Lowe. Il me répondit qu’il accepterait 
la proposition, mais qu’il fallait que Napoléon se 
décidât d ’abord sur un point très délicat, qui pour­
rait faire rompre tous les arrangem ents proposés.^ 
Il s’agissait du désir qu’il avait m anifesté de voir le  
comte Las Cases avant son départ ; ce qui détruirait 
le but important que sir Hudson Lowe avait en vue 
depuis uft mois ,̂ de faire cesser toute com m unication  
entre Longwood et Las Cases ; que le général Bona­
parte pourrait lui faire des com m unications impor­
tantes et dangereuses ; et que, pour y mettre 
obstacle, il proposerait qu’un officier de l ’état-major 
fût présent à cette entrevue ; ce qui, probablem ent, 
irriterait le général Bonaparte.
- Il écrivit ensuite les mots suivants sur un morceau 
de pa'pier, me pria de les copier et de les montrer : 
« Le gouverneur ne croit pas avoir donné volontai­
rement au général Bonaparte aucune raison plau­
sible de m écontentem ent. H a vu avec peine qu’il 
s’était élevé quelques débats sur des points à l ’égard
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desquels son devoir ne lui perm ettait pas de’transi­
ger ; ces difficultés auraient pu être souvent apla­
nies par un seul mot.

« Le gouverneur est prêt a em ployer tous les- 
m oyens qui lui paraîtront propres à faire cesser ces. 
m ésintelligences. »

Sir Hudson me donna ensuite, pour le com te 
Bertrand, un fort paquet contenant une réponse à 
la demande de voir Las Cases, et quelques explica­
tions relatives aux m esures restrictives qu'il con­
sentait à annuler dans quelques-unes de leurs par­
ties. Il ajoutait que le cinquièm e article de celles  
arrêtées dans le com m encem ent d’octobre ne de­
vait être regardé que comme une demande faite au 
général Bonaparte de ne pas mettre le gouverneur 
dans l’obligation de le faire suivre par un officier, 
en entamant de longues conversations avec des per­
sonnes non autorisées par le gouverneur à commu­
niquer avec lui ; il finissait par dire qu’il verrait 
l ’amiral avant que celu i-ci allât offrir sa m édiation  
à Napoléon.
' 28 décembre. —  Napoléon est indisposé.. Il a 
passé une très mauvaise nuit, et a beaucoup souf­
fert du mal de tête. Je l ’ai vu à trois heures de l ’a­
près-m idi ; il était encore dans son lit, et n’avait 
reçu personne. Je lui ai fait savoir ce que sir Hud­
son m’avait com m uniqué au sujet de la médiation  
proposée. Je n’ai pas voulu lui répéter ce qu’avait 
dit Son E xcellence relativem ent à l ’entrevue qu’il 
désirait avoir avec Las Cases, craignant par la d’ag­
graver son indisposition, et de mettre obstacle à'I’ac-
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com m odément qu’on négociait. Comme j ’étais dans, 
la chambre, Marchand entra et lui annonça qu’on 
ne pouvait préparer le bain qu’il avait demandé,- 
attendu qu’on manquait totalem ent d’eau à L ong- 
wood. Napoléon ne manifesta pas de m écontente­
ment, il exprima seulem ent la crainte qu’il avait de 
ne pouvoir recevoir sir Pultney, si ce lu i-ci venait à 
Longwood ce jour-là. Il me pria de dire au com te 
Bertrand que, dans le cas où l’amiral se présente­
rait, il 1 amenât à son habitation, pour lui montrer 
les papiers nécessaires et discuter cette aiFaire avec 
lui ; ajoutant que s’il se trouvait assez bien, il l ’en­
verrait chercher ; mais que, dans le cas contraire, 
il fixerait un autre jour pour cette entrevue.

J’ai ensuite vu le com te Bertrand, qui m’a prié 
de lui expliquer le sens du passage de la lettre de 
Son E xcellence, dans laquelle elle essaie de faire 
passer la défense de parler faite à Napoléon, comme 
un acte de politesse. Comme je n'ai pas été élevé 
dans la chicane, je me trouvai dans l’im possibilité  
de donner une explication suffisante de la doctrine 
du gouverneur.

Sir Pultney et lady Malcolm sont venus à Long­
wood, et ont rendu visite aux fam illes Bertrand et 
Moiitholon. Le gouverneur n’avait encore fait au­
cune communication a sir Pultney. Lorsque celui-ci 
f̂ ut informé de la proposition, il tém oigna com bien  
il désirait qu’on mît les choses sur un m eilleur pied  
entre Napoléon et le gouverneur. Il ajouta que si 
on le chargeait de cette affaire, il croyait pouvoir, 
en bien peu de tem ps, la term iner d’une ipanière
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satisfaisante. Il objecta cependant que, jusqu’à ce 
que le gouverneur l'y eût autorisé, il ne voulait 
avoir aucun entretien ni avec Napoléon ni avec per­
sonne de sa suite.
- J’ai vu Napoléon dans sa chambre à coucher avec 
le maréchal Bertrand. Il avait devant lui le paquet 
de lettres que le gouverneur m’avait rem is. Il ve­
nait d’apprendre la réponse de ce dernier à la de­
mande ayant pour but qu’il fut perm is au com te Las 
Cases de venir le voir à Longwood avant son dé­
part. Il a fait la remarque que les crim inels con­
damnés à mort, et sur le point d’être conduits au 
supplice, obtenaient la perm ission de dire adieu à 
leurs amis, sans que personne y fût présent. Il ex­
prima en termes très énergiques l’indignation que 
lui Inspirait une conduite aussi barbare. Il m’a en­
suite demandé quelle était la réponse du gouver­
neur à la proposition que j’avais faite ; je lui trans­
mis cette réponse en anglais et en français, et, de 
cette m anière, je lui répétai ce que le gouverneur 
m’avait dit relativem ent à Las Cases. Quand il 
arriva au mot m ésintelligence, etc. : « Tracasserie^ 
a-t-il dit ; c’est là le langage qu’il n ’a cessé de tenir. 
C’est insulter au bon sens. On ne peut se m épren­
dre sur ses Intentions. E lles avalent pour but d ac­
cumuler sur ma tête tous les genres de vexations 
inutiles. Je ne puis, ajouta-t-il, penser qu’il per­
mette à l ’amiral de servir d’interm édiaire. Comp­
ter là-dessus, c ’est attendre encore quelque chi­
cane de sa part. Il ne permettra jamais qu’on en 
vienne à une conclusion. » Il dicta ensuite au com te
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Bertrand quelques lignes contenant une protesta­
tion contre la conduite du gouverneur, et il le pria 
de les mettre au net dans la chambre voisine. Il me 
pria de faire part au gouverneur des remarques 
qu’il avait faites sur ses procédés, et il fit l ’obser­
vation qu’il espérait que l ’amiral n ’entam erait rien  
sans avoir préalablem ent acquis une parfaite con­
naissance de cette affaire, afin de ne pas se laisser 
joue?' par le gouverneur, qui, vraisem blablem ent, 
tâcherait de le prévenir par toutes les faussetés 
qu’il avait toujours à sa disposition. « Je serais fâ­
ché, continua-t-il, que l ’amiral entreprît rien qui 
ne pût réussir, à cause de l ’estim e que je lui porte. »

Sir Thomas Reade a passé toute la journée en 
consultation à Plantation-House.

29 décembre. —  Une lettre de sir Hudson Lowe, 
adressée au com te Bertrand, est arrivée à huit heu­
res du matin. J’ai vu Napoléon à deux heures de 
l’après-midi ; il m’a appris que, comme le gouver­
neur avait, il y a environ quatorze ou quinze jours, 
manifesté le désir de connaître le sujet des plaintes 
des Français, il avait chargé Bertrand de lui en­
voyer une copie des m esures restrictives, avec quel­
ques observations y relatives, afin qu’il pût y réflé­
chir. Il me dit aussi qu’il avait fait écrire sur le dos 
du mémorandum  contenant les opinions du gouver­
neur, que je lui avais rem is h ier, et qu’il me priait 
de renvoyer à ce dernier les observations suivan­
tes :

1“. « On ne justifiera pas, par quelques phrases 
de la correspondance du m inistère, la conduite

16
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qu’on tient depuis six m ois. Une longue et volum i­
neuse correspondance m inistérielle est un arsenal 
où il y a des armes à deux tranchants.

2°. (( Les derniers règlem ents seraient considérés 
comme injurieux et oppressifs à Botany-Bay ; ils  
doivent être, quoi que l’on en d ise, contraires à la 
volonté du gouvernem ent anglais, qui a approuvé 
les règlem ents en vigueur jusqu’au m ois d’août der­
nier.

3“. « Toutes les observations que le com te Ber­
trand et le comte M ontholon ont faites, ont été inu­
tiles. Une libre discussion leur a été interdite par 
des menaces.

« Ce gouverneur, a-t-il dit, est un homme tout à 
ait Incapable de rem plir le poste qu’on lui a confié. 

Il a beaucoup de ruse, mais point de talent ni de 
ferm eté. C’est un homme soupçonneux^ astucieux, 
menteur, double, et plein d ’insinuation, comme 
étalent les Italiens il y a deux ou trois siècles. C’eût 
été un excellent familier de l ’Inquisition. Il met de 
l ’astuce à dire bonjour. On devrait l ’envoyer à Goa. 
Bertrand écrit qu’il espère qu’il ne refusera pas son 
consentem ent à une chose aussi insignifiante que 
l’est celle de perm ettre à Las Cases de venir à 
Longwood. S ’il refuse, Bertrand ira le voir, accom­
pagné d’un officier : ce que je ne pourrais me dé­
cider à faire m oi-m êm e.

« Que peut-il craindre ? continua-t-il. Que je lui 
dise d’écrire à ma femme ? Il le fera bien sans que 
je l ’en charge. Que je lui fasse part de mes op i­
nions et de mes projets ? Il les connaît déjà. P en se-
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t-il que l ’Europe soit une m ine, et que Las Cases 
soit l ’étincelle qui doit y mettre le feu ? »

Une lettre de sir Hudson Lowe, sur le couvert de 
laquelle étalent ces m ots, « très pressée », a été 
remise au capitaine Poppleton : elle en renlerm ait 
une autre pour le comte Bertrand, dont la teneur 
cétait qu’ensuite de la manière dont Las Cases a\a it 
■été éloigné de Longw ood, le gouverneur ne pouvait 
pas perm ettre qu’il prît congé du général Bona- 

■parte. Peu de tem ps après, le com te Bertrand et le 
général Gourgaud se rendirent en v ille , accompa­
gnés du capitaine Poppleton , pour voir Las Ca­
ses, et prendre congé de lui. H est diiflcile de con­
cilier la conduite qu’on tint envers eux dans cette 
circonstance, avec les autres m esures que sii Hud­
son Lowe a m ises en usage, et avec 1 im portance 
qu’il déclare attacher ii couper toute com m unica­
tion avec Longwood. On les laissa seuls pendant le 
déjeuner, et il ne resta que le capitaine Poppleton , 
qui entend diliicilem ent le français, et ne le com ­
prend même pas du tout quand on le parle avec la 
volubilité que m ettent ordinairem ent les Français 
dans leurs conversations. Ils restèrent pendant quel­
ques heures ensem ble, dans la grande chambre du 
château, qui a environ cinquante pieds de longueur 
sur vingt de largeur, se prom enant d un côté, tan­
dis que le colonel W inyard et le major Gorrequer, 
qui devaient les surveiller, se tenaient a 1 extrém ité 
opposée ; en sorte que, dans le fait. Las Cases au­
rait aussi bien pu obtenir la perm ission de venir â 
Longwood ; on aurait ainsi épargné à Napoléon un
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refus qu’il pouvait regarder comme une insulte. 
Vers les trois heures de l ’aprês-m idi, Las Cases et 
son fils s’embarquèrent à bord du sloop de guerre 
le Griffon, capitaine W right, pour le cap de Bonne- 
Espérance. Il fut accom pagné sur les bords de la 
mer par sir Hudson Lowe, sir Thomas Reade, etc. 
Son journal et ses papiers, excepté quelques-uns 
de peu d’im portance, furent retenus par de gouver- 

•neur avant son départ. Il fit le transfert de 4 ,000  li­
vres sterling qu’il avait dans les mains de ban- 

•qulers à Londres, pour l ’usage de Napoléon (1).
J’ai vu sir Hudson Lowe, à cheval, passer dans la 

-rue ; il m’a crié : Votre négociation a échoué.
Cipriani a apporté, ce matin, environ cinq cents 

■livres sterling de valeur, en argenterie, pour les 
vendre. Lorsque sir Hudson Lowe vit cela, il en­
voya chercher Cipriani, à qui il demanda à quoi 
ils pouvaient em ployer tant d’argent. C ipriani, en 
Corse rusé et in telligen t, répondit : « Pour acheter 
de quoi m anger.» Son E xcellence joua l’étonnem ent, 
et dit : « Comment ! est-ce que vous n ’avez pas assez 
de vivres? » —  « Nous avons acheté, dit Cipriani, 
depuis quelques m ois, pour tant de poules, de beurre, 
de pain, de viande, et divers autres articles de nour­
riture journalière; et il me reste des rem erciem ents 
à faire à votre ch ef d ’état-m ajor, de ce qu’il a eu la 
bonté de me procurer non seulem ent beaucoup de 
choses, mais encore de la com plaisance qu’il a 
mise à em pêcher que l ’on ne me trompât quand je

(1) Appendice, pièce n" 8, lettre de Napoléon à Las Cases.
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faisais les paiem ents. » Sir Hudson fut d’abord un 
peu déconcerté de cette réponse; mais ensuite, re­
prenant un air d’étonnem ent, il demanda : « Pour­
quoi achetez-vous tant de beurre et tant de volaille ? » 
—  «Pourquoi? répliqua Cipriani : la quantité accor­
dée par Vostra Eccellenza  ne suffit pas pour notre 
nourriture. Vous nous avez ôté presque la m oitié de 
ce que nous accordait l’amiral. » Cipriani lui établit 
alors un compte détaillé de ce dont les Français 
avaient besoin, entra en explication sur la différence 
qu’il y avait entre la manière de vivre anglaise et 
française, et fit un détail exact et satisfaisant de tout. 
Sir Hudson a dit que le devis de ce qu’on devait 
accorder avait été fait à la hâte ; qu’il avait l’in ten ­
tion de l ’exam iner; et qu’à la prochaine dépêche 
d’Angleterre, il s’attendait à quelque am élioration.

31 décembre. —  Sir Hudson Lowe m’a envoyé 
chercher à six heures du matin. Aussitôt après mon 
arrivée, il m’a fait entrer dans une chambre parti­
culière, et m’a dit d ’une m anière très solennelle,* 
qu’il m’avait appelé pour lui rendre com pte d’une 
circonstance très extraordinaire ; que, la veille , le 
baron Sturmer avait écrit au major Gorrequer une 
note faisant m ention que le général Bonaparte avait 
eu une défaillance accom pagnée de fièvre, il y a 
quelque tem ps, et disant particulièrem ent qu’il avait 
été nécessaire de lui jeter de l ’eau de Cologne sur 
la figure,et de quelques autres circonstances. H me 
demanda si ces détails étaient vrais, attendu qu’ils 
étaient de nature à être transmis à sa Cour. Son Ex­
cellence ajouta qu’elle  ^talt très surprise que le

16*
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baron Sturmer en eût connaissance, et me demanda 
à qui j ’en avais parlé. Je lui ai répondu que je n ’en 
avais rien dit qu’à lui, à son état-major, peut-être 
à l’amiral, et à Baxter que j ’ai consulté comme 
m édecin sur cette affaire; qu’en outre, les détails 
rapportés dans la lettre du baron étaient, pour la 
plupart, controuvés; que d ’ailleurs toutes les per­
sonnes de Longwood savaient que Napoléon avait 
éprouvé une défaillance la nuit qu’il avait citée, et 
qu’elles en connaissaient les cireonstances. Son 
E xcellence m’a ensuite donné des avis sur la néces­
sité du secret, et m’a prié de lui fournir un rapport 
écrit de cette affaire, afin que, comme elle avait 
m alheureusem ent été ébruitée, il lût en état de con­
tredire les détails incorrects qu’on avait dû faire 
circuler. Il a supposé que l ’amiral en avait parlé a 
M ontchenu ou à Sturmer.

J’ai vu l ’amiral en ville, qui m’a dit que je ne lui 
avais pas parlé de cet évanouissem ent, et qu’il n’en 
avait rien dit à M ontchenu ni à Sturm er, mais que 
la m oitié de la ville le eonnaissait, ce dont je lus 
bientôt eonvaincu par le grand nombre de questions 
que l ’on me fit avant mon départ.

J’ai vu Napoléon à mon retour. « Veramente^ me 
d it-il en riant, çostro goi^ernatore è una hestia che 
non ha senso commune. Sa conduite, depuis quelques 
jours, a prouvé plus que jamais son ineapacité. Il 
vient ici avec une armée d’état-major, eomme s’il 
voulait prendre une ville d’assaut, s’empare de Las 
Cases, l ’emmène de force, le tient au secret pen­
dant quelques sem aines. Il lui offre ensuite de re-
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tourner à Longwood ; Las Cases prend la résolution  
de partir. Ce gouverneur, de la manière la plus 
brutale, lui refuse de prendre congé de m oi, quoi­
que, en même tem ps, il lui fasse l ’offre de retour­
ner à Longwood, jusqu’à ce qu’il reçoive des nou­
velles d ’A ngleterre; et, pour couronner l ’œuvre, 
il permet à Bertrand et à Gourgaud d ’aller en ville  
et de converser avec lui pendant plusieurs heures, 
Bertrand dit qu’ils ont eu toute la facilité possible  
de communiquer avec lui sur ce qu’ils pouvaient 
désirer, ainsi que de lui remettre des lettres. Ah!, 
a-t-il continué, si toute l ’A ngleterre ressem blait à 
cet homme, je ne serais pas actuellem ent ici. C'est 
un homme bornée un triste sujet. Il a un peu d’arti­
fice, et c ’est tout, mais aucune fermeté ni consis­
tance. 11 a parlé hier à Cipriani, devant lequel il a 
prétendu ignorer que nous n’avons pas de provisions 
suffisantes, quoique son conseil privé, Reade, ait 
aidé, pendant quelques m ois, Cipriani à acheter du 
pain et du sel pour nous. Il a tém oigné son chagrin  
qu’on ait brisé l ’argenterie. Veramente fa  pietà  de 
voir une grande nation représentée par un tel 
homme. »

Premier ja nv ier 1 8 1 7 .—  J’ai vu Napoléon dans 
le salon. Je lui ai souhaité un heureux renouvelle­
ment d’année. Il m’a répondu qu’il espérait que l ’an­
née qui s’ouvrait apporterait quelque changem ent 
favorable dans sa situation. « Peut-être mourrai-je, 
ajouta-t-il en riant, ce qui vaudra bien m ieux. Je ne 
puis être pis que je suis à présent. » Il était de très 
bonne humeur, il parla de la chasse au cerf et au
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sanglier. 11 me montra la cicatrice d’une blessure à 
l ’index, qu’il me dit avoir reçue d ’un sanglier, dans 
une chasse où il était accompagné du duc de Dalma- 
tie. Le comte M ontholon entra; Napoléon lui dit 
quelque chose à l ’oreille; il sortit, et revint bientôt 
avec une tabatière qu’il remit à Napoléon. Celui-ci 
me la présenta de ses propres mains en disant : 
« Docteur, je vous fais ce présent, en reconnaissance 
des soins que vous m’avez prodigués dans ma mala­
die. » 11 est inutile de dire qu’un présent des mains 
d’un tel homme lut reçu de ma part avec un senti­
ment d ’orgueil, et que je m’efforçai de lui exprimer 
ce dont mon àme était pénétrée.

Napoléon fit aussi de riches présents aux com ­
tesses Bertrand et M ontholon, consistant en quel­
ques p ièces uniques dans le m onde, de la belle 
porcelaine qui lui avait été donnée par la ville de 
Paris. Il donna au comte Bertrand un superbe échi 
quier, etc. ; tous les enfants reçurent égalem ent de 
lui quelque don magnifique. Le tem ps était si mau­
vais et si brumeux, qu’on ne pouvait apercevoir le 
signal de Deadwood.

2 janvier. —  Cipriani est allé à la ville acheter des 
provisions.

3 ja n v ie r . — Napoléon avait été malade pendant 
la nuit, mais il se trouvait m ieux. Après quelques 
minutes de conversation, je lui demandai son 
opinion sur G eorges. « G eorges, d it-il, était una 
bestia Ignorante. Il avait du courage, et c ’était tout. 
Ap rès la paix avec les chouans, je cherchai à le 
gagner, parce qu’alors il m’aurait été utile, et que je
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■désirais ardemment calmer tous les partis. Je le fis 
demander,et lui parlai pendant longtem ps. Son père 
était m eunier, et lui-même n’était qu’un ignorant. 
Cette conversation ne fut suivie d ’aucun résultat ; 
et quelques jours après, il partit pour Londres, w

4 janvier. —  Le vaisseau de guerre the Spey  est 
arrivé. Il apporte la nouvelle de la destruction  des 
bâtiments algériens, et du traité que le dey a été 
forcé de faire.

5 janvier. —  Sir Hudson Lowe est venu à Long- 
wood. J’ai eu avec lui une longue conversation  
concernant les restrictions. Son E xcellence a dit 
qu’il n ’avait aucune objection à faire a ce que le 
général Bonaparte parcourût à cheval tout le coté 
gauche de IIut’s-Gate, dans la direction de miss 
INIasoii; mais qu’il ne voulait pas accorder la môme 
permission à sa suite. J’ai observé qu’il serait diffi­
cile d’établir une ligne de dém arcation, attendu que 
Napoléon n’était jamais sorti à cheval sans être 
accompagné par deux ou trois personnes.

Sir Hudson Lowe répondit qu’il leur était permis 
d’aller dans la même direction, quand ils seraient 
dans la com pagnie du général Bonaparte, mais qu’il 
leur serait défendu de le faire quand ils seraient 
seuls. Il me pria ensuite de dire au général qu’il 
pouvait se prom ener â cheval dans cette direction, 
sans qu’il trouvât aucun em pêchem ent; j ’observai 
qu’il vaudrait mieux l ’apprendre au com te Ber­
trand, et qu’aussl on devait en prévenir le poste de 
Hiit’s-Gate, parce qu’autrement il arrêterait les 
Français s’ils essavaient de profiter d e .cette  per-
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m ission. Sir Hudson Lowe répondit que les senti­
n elles n ’avaient point d’ordre de les arrêter. Je dis 
que les généraux M ontholon et Gourgaud avaient 
été arrêtés plusieurs fois quand ils se rendaient à la 
maison d’alarme, quoiqu’ils fussent dans les lim ites. 

X e gouverneur a répondu qu’il fallait que ce fût par 
erreur, et que les sentinelles n’avalent point la con­
signe d’en user ainsi. J’ai fait l ’observation que 
j ’avais été arrêté deux fois m oi-m ême, à la même 
place. « Comment cela peut-il être? a dit sir Hud­
son ; les sentinelles n ’ont l ’ordre àüarrêter que les 
Français, » J’ai répondu que la sentinelle avait 
dit qu’elle avait la consigne d’arrêter toutes les 
personnes suspectes, et que, pensant que j ’en fai­
sais partie, elle m’avait arrêté ; ce dont je ne pouvais 
la blâmer. Le gouverneur se mit à rire, puis dit 

■qu’il n ’élargirait pas les lim ites fixées, mais perm et­
trait au général Bonaparte d’étendre ses promenades 
à cheval à droite et à gauche, dans diverses d irec­
tions. H me donna en conséquence l ’ordre de l ’en 
inform er, et de lui dire « qu’il pouvait parcourir a 
cheval les anciennes lim ites, sans être accompagné 
et sans qu’on y mît obstacle. »

J’ai vu Napoléon peu de tem ps après; je lui ai 
communiqué le m essage de Son Excellence. H m’a 
demandé si les piquets avaient été placés sur les 
hauteurs comme ils l ’étalent auparavant, quand il 
avait coutume d’aller à cheval dans cette direction. 
J’ai répondu que je ne les avais pas remarqués. H a 
pris sa lunette, et a regardé de ce côté-là pendant 
un instant.
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J’ai donné à Napoléon des détails sur l’aiFaire 
d’Alger, et lui ai rem is un journal qui en conte­
nait le rapport officiel ; après l ’avoir lu, il tém oi­
gna beaucoup de plaisir de ce que ces barba­
res avaient été châtiés. Il me dit que la victoire 
que nous avions rem portée ne changeait pas sa façon 
de penser quant à la m eilleure manière de traiter 
avec eux. « Vous en seriez venus à bout tout aussi 
bien au moyen d’un blocus. Sans doute cette action 
va donner beaucoup de renom à l ’adresse et a la 
bravoure des m atelots anglais; m ais, cependant, je 
suis d’avis que c’était trop se hasarder. Certainement 
Amus avezfaitde grandesclioses, etvousvous êtes tirés 
d’affaires, grâce à la bravoure et à l ’in telligence de 
vos matelots ; mais c ’est une raison de plus pour ne 
pas les exposer contre une telle canaille. Il n’existe 
point de m arins, les Am éricains exceptés, qui 
eussent fait ce que vous venez de faire, et même 
qui l’eussent entrepris. Malgré tout, et m algré vos 
succès, c ’était une folie, c’était abuser de votre 
marine, que d’attaquer des batteries élevées au-des­
sus de A'os bâtim ents, et auxquelles vous ne pouviez 
faire tort; de s’engager contre des boulets rouges 
et des rochers, et de courir le risque de perdre 
une flotte, et faire tuer de braves gens par de 
telle canaille., indépendam m ent de la honte qu’il 
y aurait eu pour l ’Angleterre d’être battue par 
des barbares ; ce qui aurait dû arriver. SI les 
Algériens eussent fait feu quand vous avez opéré 
votre descente, au lieu de vous perm ettre de pren­
dre tranquillem ent votre position et de jeter l ’ancre,
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comme si vous passiez une revue, vous n eussiez 
certainem ent pas réussi. Supposons que le dey 
d’Alger eût refusé, le lendem ain de la bataille, de 
consentir à une seule des conditions de lord Exmoutli 
qu’aurait fait ce dernier? R ien, comptez-y ; il ne se 
serait pas avisé d’attaquer une seconde fois avec 
des bâtiments dém antelés, et manquant de poudre. 
11 eût été obligé de faire retirer sa flotte, c ’eût été 
un aflrontpour l ’Angleterre. D’ailleurs, vous-m êm e 
avez appris à ces m isérables à se défendre.

« Si vous les avez frappés de terreur, et si les 
conditions que vous avez faites sont strictem ent 
observées, continua-t-il, vous aurez rendu un grand  
service à l ’humanité, outre que vous avez déployé 
une grande adresse maritime et une grande bra­
voure.

Mais je ne crois pas que les A lgériens veuil­
lent jamais changer la condition des prisonniers, 
et ne les pas mettre dans l’esclavage; je crains que 

, ces derniers ne soient plus maltraités qu’ils l ’étalent 
auparavant, parce que ces barbares n ’ont plus 
aucune espérance de rançon, ce qui était le seul 
m otif qui les engageait à m énager la vie de leurs 
captifs. Ayant perdu l’espérance d’en tirer de 
l ’argent, ils les m assacreront, les jetteront à la m er, 
ou les m utileront horriblem ent ; car vous savez 
qu’ils croient faire une action m éritoire que de 
détruire les infidèles, w

Il a parlé avec beaucoup de considération de lord 
N elson, et il a essayé de pallier la seule tache dont 
soi souillée sa m ém oire, l ’exécution de Carracioli,
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qu’il a entièrem ent attribuée à cette méchante 
l’emme, L ... R ... C .. .( i )

Tandis que je conversais avec N apoléon, le géné­
ral Gourgaud se fit annoncer et entra. Il apporta 
quelques nouvelles qui n ’étalent point en harmonie 
avec le m essage que le gouverneur m ’avait chargé 
de transmettre. Il paraît que, tandis qu’il parcourait 
à cheval l ’intérieur des lim ites, il fut arrêté, vers 
les cinq heures après m idi, par la sentinelle de 
Ilut’s-Gate, et retenu jusqu’à ce que le sergent 
commandant le poste l ’eùt relâché. Il ajouta que, 
toutes les fois qu’il sortait, la même chose lui arri­
vait, parce que les sentin elles désiraient se sous­
traire à toute responsabilité.

6 janvier. —  J’ai com m uniqué à sir Hudson Lowe 
ce qui était arrivé à Gourgaud, et je lui ai remis 
une lettre du capitaine Poppleton a ce sujet. Son  
Excellence a assuré que les sentinelles n’avaleift pas 
reçu de nouveaux ordres, et que c ’était par méprise 
qu’elles en usaient ainsi.

Clpriani m’a dit que Pozzo di Burgo était le fils 
d’un berger corse, qui avait coutume d’apporter du 
beurre, des œufs et du lait à la famille de Bonaparte. 
Comme c’était un enfant très amusant, il lut remar­
qué par Madame mère, qui paya ses mois d ’école. 
Par suite de l’intérêt que prenait à lui cette fam ille, 
il fut nommé député à l ’Assem blée législative, parce 
qu’aucun des fils Bonaparte n ’avait l ’âge convenable 
pour être élu. 11 revint ensuite en Corse en qualité

(1) La roinc Carolino. L ’amiral Carraciüli. vieillard do soixante-dix ans, 
fut pendu par ordre de ladv Haniilton, m aîtresse de Nelson.

17
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de procureur général, se joignit à l^esaldi, ennemi 
im placable des Bonaparte, et, en conséquence, il le 
devint égalem ent. Cipriani me dit aussi que Massé- 
ria s’adressa à lui pour savoir comment il pourrait 
obtenir une audience de Napoléon, en lui disant que 
son intention avait été d’abord d’em ployer l’inter­
médiaire de l’archichancelier. Cipriani le détourna 
de suivre cette marche, parce qu’étant ém igré, il 
pourrait être arrêté et jugé, et, dans ce cas, con­
damné à mort ; il lui donna le conseil de s’adresser 
il jNIadame /Hè/’C,dont il était connu.M assérla l’écouta 
et parvint a obtenir une entrevue. 11 échoua dans la 
tentative qu’il Ht pour ouvrir une négociation. Ayant 
lait, depuis, de nouvelles dém arches pour obtenir 
une nouvelle audience, on lui ordonna de quitter la 
France. S u r lesrech erch esq u el’oniitàIIut’s-G ate,le  
sergent commandant le poste montra un morceau de 
papier contenant un ordre donné aux sentinelles, 
qui portait ([u’aucun Français, pas même Bonaparte, 
n’avait la perm ission de passer ce poste, sans être 
accom pagné d’un olHcier anglais. Le sergent dit 
aussi, ce qui était très remarquable, que sir Hudson 
Lowe donnait souvent des ordres de vive voix, non 
seulem ent aux officiers de garde non com m ission­
nés, mais même aux sentinelles.

7 janvier. — Napoléon est resté levé jusqu’à trois 
heures du matin ; il a em ployé le tem ps à dicter et a 
écrire. 11 s’est ensuite relevé à cinq heures, et a pris 
un bain chaud. 11 n ’a rien mangé qu’à sept heures 
du soir, et s’est couché à huit.

8 ja n v ie r .— .l’ai eu un entretien avec Napoléon
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sur les Al|^éi'ieiis. Je lui ;u deinaiide ensuite s il était 
vrai ([ue Desaix, un peu avant sa mort, avait pro­
noncé ces mots : « Dites au Prem ier consul ipie je 
regrette de mourir avant d’avoir assez lait pour 
vivre dans la postérité. » Napoléon a répondu ([ue 
c’était vrai. 11 donna des éloges a la mémoire de 
Desaix. 11 a déjeuné aujourd’hui a la manière an­
glaise, et a pris des rôties au beurre avec du thé. 
Le temps était si couvert et si chargé de brouillards 
qu’on ne pouvait faire les signaux.

10 janvier. —  Sir Pultney M alcolm, accom pagné 
des capitaines M eynell et \ \  auchope, de la marine 
rovale, sont venus ii Longwood, et ont eu une entre­
vue avec Napoléon. Il a donné a l’amiral un détail 
abrégé de sa vie.O

J’ai été en Aille, et j ’ai demandé a sir riiomas 
Reade que l’on accordât aux Français la perm ission  
d’acheter deux vaches, afin de pouvoir avoir un peu 
de bon lait pour leur maison.

Le brouillard a été si épais, et le tem ps si mau­
vais, que le signal de tout est bien (ail s w idl,) ne 
pouvait être vu ; on a envové des ordonnances pour 
en instruire le gouverneur et l ’amiral.

11 janvier. —  Le temps a continué a être très 
mauvais.

12 janvier. —  J’ai vu Napoléon dans son cabinet 
de toilette. Je lui ai donné un journal du 3 octobre 
1800. J’ai parlé avec lui de Chateaubriand, sir 
Robert W ilson, etc. J’ai lait l’observation qu’on 
était surpris ([ii’il n’eùt pas répondu ou lait répondre 
a l’ouvrage de sir W ilson et à plusieurs autres qui
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renierm aient des allégations sem blables. Il me 
répondit que cela était inutile, que ces écrits tom­
beraient d’eux-m êm es ; que sir Robert s’était déjà 
mis en contradiction avec lul-m ém e par la réponse 
qu’il avait laite lors de son jugem ent dans l ’alFaire 
La \  alette et (pi’il était certain que W ilson  était 
actuellem ent lâché d’avoir publié ce qu’il avait alors 
cru véritable ; que d ’ailleurs les A nglais qui rentre­
raient chez eux après quelque séjour en France, 
reviendraient détrom pés sur son caractère, et 
détrom peraient leurs com patriotes.

Je lui ai demandé si, lors de son expédition  
tl’Kgypte, il était aussi mince qu’on le disait ; il 
m’a répondu qu’en effet il était alors très Huet, 
quoique d ’une constitution forte et nerveuse ; qu’il 
avait souffert ce qui aurait emporté des hommes 
plus robustes. Après sa trente-sixièm e année, il 
avait pris de l ’em bonpoint.

Il ni a dit avoir souvent travaillé quinze heures 
par jour, sans s’interrompre un moment et sans 
prendre de nourriture. Dans une occasion, il avait 
travaillé trois jours et trois nuits sans se coucher ni
s ’arrèter.Aujourd’hui, à l’instant où Napoléon quittait
la table, et allai tprendre son chapeausur le buffet, il 
en sortit un gros rat, qui s ’enfuit entre ses jambes ; 
ce qui surprit tout le monde.

13janvier. —  J’ai demandé au pourvoyeur si l’on 
tenait compte à la maison des articles accordés par 
le gouvernem ent pour la durée d’une sem aine, et 
dont on ne faisait point usage, et s’il était perm is 
d appliquer la valeur desdits articles à augmenter
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la ration de ceux ([iii n’en avaient pas une suffisante, 
ou si de telles épargnes appartenaient au gouverne­
ment. On m’a répondu que toutes les épargnes, 
faites dans la maison sur les articles de confiseur, 
pouvaient être appliquées à augmenter la quantité 
allouée de légum es ; mais (pie les autres devaient 
être au profit du gouvernem ent et non des Français : 
([u’il y a (piehpies sem aines, aucune épargne, de 
quekpie nature ([u’elle fût, ne pouvait être em ployée 
à augmenter les provisions dont on rnampiait ; mais 
(jue, sur diverses représentations <[ue j’avais faites 
pendant la maladie de Napoléon, sur le défaut de 
légumes, sir Hudson Lowe avait ordonné (jue la 
valeur des articles de confiseur (i) dont on ne se 
servirait pas ii Longwood pourrait être em ployée ii 
augmenter la (piantité des autres provisions : cpie le 
major Gorrecpier avait fait, dans une lettre, des ré­
primandes très dures aux pourvoyeurs, pour avoir 
remboursé la valeur du fruit accordé ((piand on ne 
pouvait s’en procurer dans File), et en avoir em ployé 
le montant à augm enter la (piantité de légum es ; 
qu’on avait joint à ces réprim andes l ’ordre de ne 
jamais renouveler la même chose, sous peine d ’une 
grande responsabilité.

1'  ̂ja n v ier . —  Je me suis informé auprès du ina- 
jo r  de brigade Ilarrlsson, dont le poste est à Ilu t’s-  
Gate, s ’il avait été apporté quel([ue changem ent 
aux ordres donnés ; s ’il était perm is à Napoléon de

(1) Il était  rare  que les França is  fissent usage des  art icles  do confiseur  
envoyés d ’Angleter re , a t tendu que  P iéron,  le chef  d ’office, excel la it  dans  
sou art.
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dépasser le piquet planté à cette porte, et de l’aire, 
sans être accompagné d ’un officier anglais le tour 
de la maison de miss Mason et de Woodv-Rano-e. 
Le major Ilarrisson m ’a répondu que les ordres 
n ’étaient point changés à cet égard, et que si Napo­
léon voulait dépasser, il serait arrêté par les senti­
nelles. 11 a ajouté que le général Gourgaud lui avait 
adressé hier la même dem ande, et qu’il lui avait 
fait la même réponse, (hpriani a été en ville pour 
acheter du mouton.

15 janvier. —  J’ai vu Napoléon dans son bain ; 
il était un peu chagrin et rêveur : il s ’est plaint de 
ce que le gouverneur n ’avait pas tenu sa parole à 
l ’occasion de la médiation d(nit l ’amiral devait 
être chargé.

i l  ja n v ie r . —  M"‘® Bertrand est accouchée, à 
trois heures et dem ie, d’un beau garçon. Ses cou­
ches ont été suivies de sym ptôm es très alarmants.

Sir Hudson I.,owe est venu à Longw ood, et m’a 
demandé si j ’avais eu quehpie conversation avec Na­
poléon , concernant l’amiral, depuis la dernière fois 
qu’il m’avait vu. J’ai répondu que Napoléon avait 
paru très surpris que le gouverneur n ’eût point 
accepté la médiation de cet officier. Sir Hudson a 
dit qu’il avait regardé la négociation comme rompue, 
parce que le général Bonaparte lui avait adressé des 
observations nom breuses sur les restrictions éta­
blies dans le mois d ’octobre dernier; que le style 
en était violent, et qu’elles étaient rem plies d ’a llé­
gations fausses ; qu’enfin il regardait comme une 
rupture irrévocable les notes écrites au dos de la
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réponse laite à la proposition originale. « Il ne 
savait pas, ajonta-t-il, si ces reinarciues devaient 
n’ètre lues ([iie par m oi, on si,au contraire, je devais 
les envoyer en Angleterre ; que le fréquent usage 
du mot empereur, dans les représentations écrites 
par le comte Bertrand, suffisait seul pour rompre 
de suite cette affaire. » .l’ai répondu que ces repré­
sentations n ’avaient été laites que pour lui être 
soumises. Son K xcellence s est alors em portée con­
tre Las Cases, ([ii’il accusait d’avoir lait naître une 
foule de m alentendus entre Bonaparte et lui. 11 me 
dit qu’il avait lu dans son journal que Bonaparte 
avait dit avoir en horreur jus([u a la vue d un uni­
forme anglais et d’un ollicier de cette nation ; (jiie 
je pouvais choisir une occasion de lui dire cela, et 
ajouter que l ’opinion du gouverneur était qii il 
ne s’était jamais servi de pareilles expressions.

Sir Hudson demanda ensuite si j avais annoncé au gé_ 
néral Bonaparte qii’ilavaitla liherté défaire, a chevaj 
et sans être accom pagné, le tour de la maison de 
miss Mason et de W oody R ange. .le répondis que 
oui; mais que le major Ilarrisson avait signifie le 
contraire au général Goiirgand et a m oi-m êm e. Son 
Kxeellence me ditijiie, depuis, il avait expédié 1 ordre 
de le laisser aller llhrem ent, et me pria d en inlorm er 
le général Bonaparte, aussi hien que des motils pour 
les([iiels il avait rompu l ’adaire de la médiation pro­
posée. Il me chargea de lui dire, en outre, ([ii il atten­
dait journellem ent des nouvelles lavorahles aiixh ran­
eáis, et (jii’il espérait que le gouvernem ent anglais lui 
permettrait d’adoucir leur position.
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T.e soir m êm e, Son E xcellence changea d’avis, et 
me délendit de rien communiijuer au général Bona­
parte au sujet de la promenade à 'gauche de Hut’s- 
Cîate, mais de lui dire les autres choses dont il m’avait 
parlé.

18ja n v ie r . — Napoléon m’a envoyé chercher. 11 
soufirait d un grand mal de tête, et m’a (piestionué 
sur M'"® Bertrand, dont la santé l ’inquiète. Je 
1 ai instruit des causes (jui avaient produit les symp­
tôm es alarmants qui s’étaient m anifestés. Je lui ai en 
outrelaitconnaitreles raisons quelegouverneur avait 
alléguées hier pour s’excuser de n ’avoir pas été plus 
avant dans la médiation proposée ; enfin, j ’ai répété 
tout ce que sir Hudson m’avait ordonné de dire.

Napoléon a répondu : « Il ne m’est jamais entré 
dans l ’esprit de rompre la négociation. Les observa­
tions que j ’ai faites ont été envoyées au gouverneur 
sur sa propre dem ande, et d’après le désir qu’il a 
montré de connaître nos sujets de plainte. E lles 
n’ont jamais eu pour but de refuser l ’accom m ode­
ment proposé, et n ’ont jamais été destinées pour 
l’A ngleterre, d’autant plus que ce n’était qu’une 
copie de ce que j ’avais eu l ’intention de lui faire pas­
ser auparavant. J’aurais voulu, continua-t-il, que 
1 amiral lût présent a toutes les conventions qu’on 
aurait faites, pour en appeler h lui, comme à un 
homme d’honneur et à un véritable Anglais. Je 
désirais qu il connût toutes les transactions, pour 
que le gouverneur ne pût changer les ordres et les 
règlem ents, en niant, par la suite, ce qu’on aurait 
conclu d’abord, et dire que tout était resté tel
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(ju’au connnciicom enl. Mais oe gouveriunir n’a 
jamais eu rintention  de Taire appeler ram iral. 
Tout ceci n’est ([u’nne ruse. E  un uonio scnza  
fede. » J’ai dit à Napoléon <pie le gouverneur 
m’avait dit avoir écrit en Angleterre, et qu’il atten­
dait, tous les jours, l ’ordre d'am éliorer sa position.
« 11 n’a jamais rien écrit de sem hlahle, répondit 
Napoléon; il voit ([u’il en a trop Tait, et m aintenant 
il attend l’arrivée de (juel([ue bâtim ent anglais, afin 
de pouvoir jeter tout l ’odieux de ces m esures sur les 
ministres, et de dire ([u’il a écrit pour les Taire chan- 
gei'-

« Les m inistres lui ont aecordé un pouvoir d is­
crétionnaire, pour les m esures à prendre pour pré­
venir ma fuite : tout le reste vient de lui. 11 nous 
traite comme si nous étions des rustres ou des sots 
dont il peut se jouer à son gré, au moyen de ses pi­
toyables artifices. »

I/Aduniun^ est arrivé du Cap, T.ady Malcolm a en­
voyé des fruits à Napoléon. Je suis allé en ville; je me 
suis procuré ({uebjues journaux, que j ’ai donnés à 
ce dernier à mon retour. Je l ’ai aidé à en expliquer 
quelques passages. Je lui ai raconté sur son fils une 
anecdote qui l ’a beaucoup Tait rire, et (jui l ’a mis de 
très bonne humeur. 11 me l ’a Tait répéter, m’a adressé 
plusieurs questions sur M arie-Louise, et m’a enfin 
prié de eoiV tous les journaux (jui arriveraient dans 
l ’ile, afin que, si je ne pouvais m êles  Taire prêter, 
je pusse au moins lui donner connaissance de 
tout ce qui aurait rapport à son épouse et à son 
fils. « Car, ajouta-t-il, une des raisons pour les-

17.
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quelles ce gouverneur ne nous fait pas parvenir de 
journaux, est d’em pècher que je ne voie quelques 
articles qui pourraient me faire p laisir, surtout ceux 
qui me donneraient quelques nouvelles de ma femme 
et de mon fils. »

19 ja m ’ier. —  Sir Hudson T.OAve m’a fait appeler. 
Je me suis rendu a ses ordres. Je lui ai fait part de la 
response de Napoléon au m essage dont il m’avait 
chargé pour lui le 17, retranchant toutes les épi­
thètes injurieuses, et donnant aux discours de Napo­
léon un tour plus modéré. —  Sir Hudson me dit 
n’avoir jamais demandé d ’ohservations sur les res­
trictions; qu’il croyait avoir exprimé seulem ent le 
désir de connaître le sujet de leurs plaintes; <pi’il 
apprenait avec plaisir que Napoléon, en envoyant ses 
observations n ’avait pas eu l’intention de rompre 
l’arrangem ent proposé.

Un Instant après. Son Excellence commença à s’em­
porter, et dit (jue la personne qui avait dicté des ob­
servations dans de sem blables term es, et contenant 
tant de m ensonges, n ’avait pu être guidée par des 
motifs de conciliation, et qu’il ne ferait aucune dé­
marche nouvelle dans cette affaire; qu’il pensait 
qu’une personne, qui en proposait une autre pour 
m édiatrice, ne pouvait avoir d ’autre vue que de faire 
des concessions ou des excuses; (jue si telles étaient 
les vues du général Bonaparte, il lui conseillait de 
nommer un interm édiaire ; sans quoi il pouvait s’abs­
tenir de le faire. Le gouverneur me demanda ensuite 
si je pensais que ce fût le but de Napoléon. Je répon­
dis à Son Excellence que je pouvais lui assurer que
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Napoléon ne se proposait rien de pareil, et n’en 
avait même jamais eu la pensée. Sir Hudson, après 
quelijues assertions hasardées, relatives aux m otils 
cpi’il supposait aux prisonniers, se leva, entra dans 
une autre cham bre, en rapporta un volume de Qua- 
tei'h/ Rei>ieiv, contenant un article sur l ’ouvrage de 
Miot sut' l'Egypte. 11 le remit entre mes mains en me 
montrant, d ’un air de triom phe, le passage suivant, 
qu’il me pria de lire a haute voix. « Bonaparte con­
naît assez le genre humain pour éblouir le laihle, 
tromper l’am bitieux, im poser au tim ide, et se ser­
vir hal)ilement des m échants; mais Bonaparte est 
d’une ignorance grossière en toute autre chose. 11 
ne connaît ni ne com prend le pouvoir du patriotisme, 
l’enthousiasme de la vertu et la force du devoir. » 
Pendant que je lisais cela. Son E xcellence poussait 
de longs éclats de rire. Il me fit ensuite remar([uer, 
dans un ouvrage posthum e de Voltaire (à ce que je

(1) Il V eu t deux frères Miot. L'uîné .André devenu eomtt! de M elito, 
était sim ple chef de bureau  au M inistère de la guerre  au inoinenl de la  
Révolution ; doué d ’une g rande érud ition  e t ayan t l'am our du travail il 
devint secré ta ire  généra l, en 1793, au m in istère  dos all'aires é tran g è re s  
et fut chargé ])eu après do la d irec tion  de ce m in istère  sous le t i tre  «le 
com m issaire des R elations E x té rieu re s  ; il fu t m in istre  p lén ipo ten tia ire , 
se lia avec Ronapartti m ais su rto u t avec Joseph  aiuiuel il res ta  tou jours 
attaché depuis 1798 ju sq u ’en 1815; il fu t son m in is tre  de l’in té rieu r à 
N aples, son su rin tem lan t généra l en E spagne . .Après la chute de l 'E o i-  
pire il se consacra en tièrem en t à «le l)««aux trav au x  litté ra ire s  «lui lui 
m éritèren t d ’ê tre  nom m é m em bre de l’In s titu t. O utre ses ouv rages  do 
traductions su r H érodtde, H om ère e t D iodore de S icile, il a la issé (le trè s  
curieux Mémoires sur le Consulat, l ’Em pire et le ro i Joseph, 3 volum es 
in-8“ parus en 1858.

Le second frère, Jac tines-E ranço is  e s t  celui don t il e s t «tuestion ici. 
D’abortl em])lové au M inistère dos alfaires é tran g ères , pu is  com m issaire 
«les guerres aux arm ée d ’Ita lie  et «l'Egypte, il |>assa p lu s  tar«l au serv ice 
du roi J«)seph à N aples com m e cap itaine, le  su iv it en E spagne «)ii il fut 
nommé eol«)nel e t écuyer e t ne rev in t en F rance  «(ii’en 1813, ap rès  la  
bataille «le V ittoria . C’e.s't lu i qui es t F au teu r des Mémoires pour  servir à 
l'histoire des expéditions d'Egypte et en Syrie pendan t les années VI et 
VIII de la  République frança ise . Il a é té reconnu «jiie ce t ouvrage con­
tien t beaucoup tro p  «1 o bservations  fausses su r B onaparte  et la  p lu p a rt 
des généraiix  de l ’arm ée d ’K syp te,



300 M KM OniA L DE S A I X T E - H É l ÈNE

crois), une définition du mot caractère, définition  
dont il me dit que le général Bonaparte n ’avait pas 
probablement connaissance, « car, ajouta-t-il, il ne 
serait pas si passionné pour les œuvres de ce grand 
homme. »

Sir Hudson Lowe dit ensuite que le général Bona­
parte devrait lui envoyer l ’amiral. Je lui répondis que 
sir Pultney Malcolm ne se chargerait d ’aucun mes- 
sage, a moins qu’il n’y fût préalablem ent autorisé 
par lui; que, puisqu’il avait maintenant entre ses 
mains les plaintes des Français, il pouvait faire con­
naître à l ’amiral jusqu’à quel point il ferait droit à 
leurs dem andes, et qu’en déclarant ses intentions à 
cet officier, celu i-ci saurait, et com m ent il devait 
agir, et quelle réponse il aurait à faire. Sir Hudson 
eut encore recours aux term es des observations qui 
lui avaient été faites; et, après avoir prolongé la d is­
cussion pendant quelque tem ps, il me chargea d ’un 
m essage à peu près sem blable à celui du 17, ajou­
tant « qu a cette époque, il avait prévu que la de­
mande de voir Las Cases, demande qu’il ne pouvait 
accorder, renverserait tous les projets d ’arrange­
ments. » H me dit ensuite que je pouvais prendre, 
dans sa bibliothèque, tous les ouvrages qui me plai­
saient, a 1 exception de ceux <jui flattaient par trop 
Bonaparte. Un Instant après, il me donna le libelle  
de P illet sur l ’A ngleterre, l ’expédition de Miot en 

sccrè/c.ç de Napoléon, etc. Je lui 
demandai si je pouvais prêter P illet à Napoléon. 
« Oui, et dites-lui que P illet connaît tout autant 
l’Angleterre que Las Cases. » Son E xcellence tira



MEM ORIAL DE S A I > T E - H E l .E N E 301

ensuite d ’une tablette un livre intitulé : Les Impos­
teurs insignes, ou Histoire de plusieurs hommes de 
néant, de toutes nations, (jui ont usurpé la (jualité 
d'em pereur, de roi et de prince. II me le remit en 
disant, avec une grimace toute particulière : « Vous 
feriez bien aussi de porter cela au général Bonaparte ; 
peut-être y trouverait-il quelque caractère sem blable 
au sien. »

20 janvier. —  Cipriani est allé à la ville pour 
acheter de la viande, du beurre, et autres objets de 
nécessité. Sir Thomas Reade l’aide toujours très 
activement à se les procurer.

21 jarwier. —  J’ai vu Napoléon dans la soirée. Je 
lui ai donné de l ’ouvrage P illet, en lui parlant des 
faussetés qu’il renferm e, entre autres les liaisons 
incestueuses que l ’auteur affirme exister presque 
partout en Angleterre. Il en parut surpris et offensé, 
et dit que souvent la m échanceté se combattait e lle-  
même. Lorsque je lui répétai que P illet avait avancé 
que les officiers de la marine française sont plus 
savants et manœuvraient mieux que les officiers an­
glais, il sourit. « Vraiment ils l’ont bien prouvé, dit- 
il, par le résultat de leurs actions ! »

Je lui appris alors que j ’avais lu un livre intitulé 
Amours .secrètes de Napoléon Bonaparte, mais que 
c’était un tissu de niaiseries. Il sourit, et me pria 
de le lui procurer. « Cela me fera rire, au m oins, m 
dit-il. Je le lui apportai. Il remarqua une gravure 
dans laquelle on le représente plongeant une épée 
dans un ballon, parce que l ’aéronaute n’avait pas 
voulu le laisser m onter avec lui, « Quelcpies per-
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sonnes croient que le trait représenté ici est réelle­
ment de mol, d it-il, et je  l’ai entendu allirmer par 
des hommes qui me connaissaient bien ; mais il est 
faux. Ce fait est réellem ent arrivé, mais l’auteur 
était membre du comité. C’était un jeune homme 
d’une grande bravoure, dont la tournuie et les 
manières avalent quelque chose de bizarre ; il mar­
chait toujours sur la pointe du pied, et aimait à se 
prom ener au bord des précipices. »

En ce m om ent, quelqu’un entra dans la cham­
bre : « E h ! bien, écv'nx-X-W, coilà mes amoiirft se­
crètes. » Il parcourut alors quelques passages du 
livre en riant de tout son cœur, mais en obser­
vant que c’était une absurdité m onstrueuse. Après 
en avoir feuilleté une partie que je n’avais pas lue, 
il le ferma et me le rendit en disant qu’il n’y 
avait pas un seul mot de vérité dans ces anecdo­
tes; que, même, les noms de la plus grande par­
tie des femmes dont il y était parlé, lui étaient 
inconnus.

Napoléon resta fort tard à lire P illet, et j ’ap­
pris qu’on l ’avait souvent entendu pousser de longs 
éclats de rire.

22 janvier. —  Napoléon a passé une grande partie 
de la journée à dicter ses mémoires aux com tes Ber­
trand et M ontholon, dans la salle de billard, qu’il 
a transformée en cabinet d’étude. Quelquefois il 
s’amuse a rassem bler les b illes, et à tâcher de 
les faire toutes rouler dans la blouse opposée.

Sir Hudson Eowe m’a envoyé, pour l ’usage de 
Napoléon, du café qu’il dit être d ’une excellente
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qualité, et qu’il m’a soigneusem ent recom m andé.
23janvier. —  Napoléon a été fort gai. Il m’a parlé 

clulivre de P illet, en disant qu’il ne se rappelait per­
sonne de ce nom. « Probablem ent, dlt-11, ce P illet  
est un homme qui aura été maltraité par vous, sur 
vos pontons, et qui aura écrit contre les A nglais 
avec le fiel et l’aigreur que lui inspirait son mé­
contentement. Il n’y a, dans tout le livre, qu’un 
seul passage que je croie conform e à la vérité : c’est 
celui dans lequel il est question du traitem ent qu’é­
prouvaient les prisonniers sur les pontons. Quelle 
barbarie de la part de votre gouvernem ent d’en­
fermer tous les soirs, pendant tant d ’heures, 
à bord de vos vaisseaux, et sans leur donner d’air, 
de malheureux soldats qui n’avalent pas été ac­
coutumés à la mer ! 11 y a quelque chose d ’hor­
rible, continua-t-il, dans la manière de traiter les 
prisonniers en Angleterre. La seule idée d’ètre 
mis h bord d’un vaisseau, et d’y être retenu pen­
dant plusieurs joürs, a quelque chose d’elTrayant. 
Vos matelots s’épouvantent eux-m ém es de l ’idée 
d’être toujours à bord des vaisseaux, et courent, 
aussitôt qu’ils le peuvent, jouir des délices de la 
terre. Rien n’a plus irrité contre vous les nations 
du continent; car non seulem ent vos m inistres y 
entassaient les Français, mais encore tous les pri­
sonniers des autres nations en guerre avec vous. 
Je reçus tant de plaintes du traitem ent barbare 
que ces malheureux éprouvaient sur les pontons, 
traitement si contraire à celui que recevaient, en 
France, vos com patriotes, que j ’avais fini par doii'
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ner des ordres pour que tous les prisonniers an­
glais fussent mis à bord de pontons que l ’on au­
rait préparés à cet effet, et qu’ils fussent traités 
comme on traitait les miens en Angleterre. Si je 
fusse resté en France, ce projet aurait été mis à 
exécution. 11 eût produit un bon effet, car j ’au­
rais donné aux Anglais, ainsi retenus, toutes les 
facilités pour faire entendre leurs plaintes ; et vos 
m inistres eussent été, malgré eux, forcé de re­
tirer les Français des pontons, afin que pareille 
mesure ne fût pas adoptée en France à l’égard 
des Anglais. »

Je fis la remarque que le traitem ent des pri­
sonniers français n’avait pas été, à beaucoup près, 
aussi mauvais que plusieurs l’avaient rapporté, 
et que P illet l ’avait surtout exagéré. Napoléon ré­
pondit : « Je ne doute pas qu’on n’ait exagéré 
la rigueur de ce traitem ent; mais ce que je sais, 
c ’est qu’il était barbare, et presque insupportable. 
C’est une action cruelle que de mettre des sol­
dats il bord de bâtim ents. En France, tous les An­
glais étaient bien traités : au m oins, j ’avais l ’in ­
tention qu’ils le fussent. 11 a sans doute existé 
quelques abus, comme il s’en rencontre toujours 
en pareil cas; mais je n ’en étals pas cause. Tou­
tes les fois que je les al connus, je les al tou­
jours réprim és avec sévérité. Vir***, par exem ple, 
fut mis en jugem ent dès que j ’eus découvert ses 
vols, et je l ’aurais fait pendre, si, redoutant le 
résultat de son procès, il ne se fût brûlé la cer­
velle. Plusieurs autres ont été punis : il est Im-
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possible à un gouvernem ent de chercher, plus que 
je ne l ’ai fait, à adoucir le sort des prisonniers 
de guerre; mais je n ’ai pu rem édier à quelques 
abus, dont j ’ai puni les auteurs toutes les fois 
que je les ai connus.

« Que de m illiers de prisonniers anglais ra­
content franchem ent la manière dont ils ont été 
traités! Il y en a quelques-uns dans cette île. Quand 
ils essayaient de s’enfuir, et qu’on les reprenait, 
alors on les tenait étroitem ent resserrés; mais ja­
mais on ne les a traités d’une manière aussi bar­
bare que les Français l ’étaient sur vos pontons. 
Vos m inistres ont fait grand bruit sur ce que j ’avais 
employé des prisonniers français qui avaient man­
qué à leur parole, et s’étaient échappés; mais les 
prisonniers de votre nation ont été les prem iers à 
donner l ’exem ple. Quand ils sont rentrés, votre 
ministère a fini aussi par les em ployer. J’en ai 
usé de même par représailles. J’ai fait publier 
les noms de plusieurs Anglais (jui avaient manqué 
à leur parole d ’honneur, et violé leur serm ent, 
avant que les Français en eussent jamais donné 
l’exem ple, et que l’on avait em plovés ensuite. J’ai 
lait plus, car j ’ai proposé à vos m inistres de renvoyer 
tous les prisonniers français qui avalent manqué à 
leur parole, depuis le com m encem ent de la guerre, 
pourvu (jue les Anglais en fissent de même ; ils s’y 
sont refusés. Que pouvais-je de plus? Vos m inistres 
ont jeté feu et ilamme contre la mesure que j ’avais 
adoptée de retenir tous les voyageurs anglais qui se 
trouvaient en France, quoiqu’ils eussent eux-mêmes
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donné l’exem ple d’une mesure pareille, en s’em pa­
rant, corps et b iens, de tous les bâtim ents français 
qui étaient, soit dans leurs ports, soit en pleine mer. 
Je dis alors : Si vous retenez ceux de mes sujets qui 
voyagent sur la mer, dont vous êtes maîtres absolus, 
je retiendrai les vôtres sur la terre, où je suis égale­
ment puissant. Mais, après cela, j ’ai offert de relâ­
cher tous les Anglais que j ’avais arrêtés en France 
avant la déclaration de guerre, pourvu (pie vous en 
fissiez autant des Français et de leur fortune, dont 
vous vous étiez emparés à bord des bâtim ents. Votre 
gouvernem ent a refusé.

(( Vos m inistres, continua-t-il, ne d isent jamais la 
vérité, à moins qu’ils ne puissent faire autrem ent, 
ou qu’ils ne sachent que tôt ou tard elle percera et 
viendra à la connaissance du public ; dans le pre­
mier cas, ils la déguisent ou supprim ent selon (pi’ll 
convient à leurs vues. »

J’ai fait ([uehpies observations relativem ent aux 
accusations de P illet sur la dépravation générale  
qu’il prétend exister parmi les dames anglaises, et 
sur les autres assertions odieuses. J’ai soutenu qu’il 
n ’y avait pas de pays au monde où il existât m oins 
de liaisons illicites entre les proches parents, 
et j ’ai ajouté (jue nulle part on ne trouvait, parmi 
les dames, plus de délicatesse et plus de pureté de 
mœurs. J’ai fait observer à Napoléon (pi’il fallait (pie 
Pillet eût vécu dans une très mauvaise société, d’a­
près ce (pi’il disait des sweethears, (pie j ’expliquai 
comme un mot dont se servaient seulem ent les fem­
mes de chambre, les filles de petits détaillants et les
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grisettcs, ([iioiqii’il eût alfirnié que ce terme était 
d’un usage lam ilier parmi les jeunes dames de la 
plus haute société. « C’est vrai, dit Napoléon, je 
pense qu’il n’a jamais vu de dames anglaises à bord 
de son bâtim ent, excepté d esputane  de la plus basse 
classe. Il a eu vraiment une belle occasion d’étudier 
les usages et les mœurs des Anglais, rélégué, comme 
il dit l ’avoir été, pendant sept ou huit ans à bord 
d’un ponton !

« 11 a agi contre son propre plan. Dans quelques 
parties de son livre, il a <lit tant de m ensonges et 
tant d’horreur des A nglais, que les vérités qui se 
trouvent dans le reste ne peuvent être reçues. Cet 
ouvrage ressem ble aux écrits qui m’ont représenté 
comme un m onstre, me com plaisant dans l ’eiïusion  
du sang, les crim es et les atrocités ; qui ont dit que, 
pour satisfaire mes goûts sanguinaires, je prenais 
plaisir, après une bataille, à faire passer ma voiture 
sur les corps des morts et des b lessés. Son livre ren­
ferme autant de vérités, et l’auteur combat lui-m êm e 
ses propres intentions. J’ai vu avec joie l ’esprit 
d’exaspération qui préside à tous ces pam phlets, 
dans la persuasion que les gens de raison et de bon 
sens ne pourront y ajouter foi. Ceux qui ont con­
servé les apparences de la modération et de la dou­
ceur étaient les seuls que je dusse craindre. »

Je demandai dans ce m oment à Napoléon s’il avait 
lu l’bistolre de Miot sur l ’expédition d ’Kgypte. 
« Quoi ! ce com m issaire ? répondit-il. Je ci’ols que 
luis Cases m’en a donné un exem plaire ; d ’ailleurs, 
ce livre a été publié de mon tem ps. » Il me pria
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alors de lui apporter celui que j ’avais, afin de le 
comparer au sien. 11 dit que Miot était un p —  ; 
qu’il l ’avait tiré de la boue lui et son frère. « Il a 
osé dire que j ’avais essayé, par m enaces, de l ’em ­
pêcher de publier son livre ; ce qui est faux.

« J’ai dit un jour à son frère qu’il eût aussi bien  
fait de ne pas donner des m ensonges au public. 
C’était un homme dont I’ame était toujours res­
serrée par la crainte. Que dlt-il de l’afïaire du poi­
son et de la fusillade de Jaffa?» Je répondis <{ue, 
quant au poison, Miot déclarait seulem ent que le 
bruit en avait couru ; mais qu’il assurait d ’une ma­
nière positive que Napoléon avait fait fusiller de trois 
à quatre m ille Turcs quelques jours après la prise 
de Jaffa. Napoléon répondit : « Il n ’est pas vrai qu’il 
y en ait eu autant. J’ai fait fusiller m ille ou douze 
cents hommes. La raison en était que, parmi la gar­
nison de Jaffa, on découvrit un grand nombre de 
soldats turcs que j ’avais faits prisonniers, peu de 
temps auparavant, à E l-A rish , et envoyés à Bagdad, 
après qu’ils m’eurent donné leur parole de ne plus 
servir, ou du moins de ne plus porter les armes pen­
dant un an. Je les avais fait escorter pendant douze 
lieues sur la route de Bagdad ; mais au lieu de s’y 
rendre, ces Turcs se jetèrent dans Jaffa, défendirent 
la place à outrance, et furent cause que je perdis un 
grand nombre de braves gens avant de m’en emparer. 
Sans le renfort que ces m isérables donnèrent ii la 
garnison de Jaffa, mes soldats iTeussentpas été sacri­
fiés. D’ailleurs, avant d’attaquer cette ville, j ’avais 
envoyé un parlementaire ; presque aussitôt nous
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vîmes sa tète au bout d ’un pieu planté sur la m uraille. 
Si, dans cette circonstance, je leur eusse pardonné, 
et que je les eusse laissés aller encore sur parole, 
ils se seraient rendus directem ent à Saint-Jean- 
d’Acre, pour recom m encer leur conduite de Jaffa.

« Je devais à la sûreté de mes soldats et à ma qua­
lité de père de veiller à la sûreté de mes enfants, et 
de ne pas perm ettre qu’ils renouvelassent une pa­
reille trahison. Il était im possible que je consentisse  
h laisser, pour les garder, une partie de mon armée, 
déjà réduite par la perfidie de ces m isérables ; enfin, 
agir autrement que je n’ai fait eût été vouloir ma 
destruction, fin conséquence, usant des droit de la 
guerre, d’après lesquels j ’étais le maître de faire 
mourir des prisonniers faits dans une sem blable 
circonstance, de ceux qu’a le vainqueur sur une 
ville prise d’assaut, et enfin de ceux de représailles 
contre les Turcs, j ’ordonnai que les prisonniers 
faits à El-A rish, qui, au m épris de leur capitulation, 
avaient été repris les armes à la main à Jaffa, fussent 
fusillés. On épargna la vie du reste, dont le nombre 
était considérable. J’en userais encore de même 
demain, et W ellin gton , ainsi que tous les généraux  
qui auraient commandé une armée en de sem blables 
circonstances, en eussent fait autant. Avant de quit­
ter Jaffa, et après en avoir fait embarquer la plus 
grande partie de mes malades et de mes b lessés, on 
vint me dire qu’il restait à l’hopItal des hommes 
dans un état si dangereux, qu’il était im possible de 
les transporter. J’ordonnai aussitôt à l ’état-major 
des chirurgiens de se réunir, d’exam iner ce qu’il y
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avait (le mieux a faire, et de me faire connaître le 
résultat de leur délibération. Eu couséfjueuce ils se 
consultèrent, et trouvèrent (jue sept a huit hommes 
étaient si dangereusem ent malades, rpi’on regardait 
comme im possible leur retour a la vie. Ils convinrent 
(pi’ils ne pouvaient vivre au delà de vingt-quatre 
heures ou de trente-six  heures au plus ; qu’en outre, 
atteints de la peste, comme ils l ’étaient, ils répan­
draient cette maladie parmi tous les soldats (jui com ­
m uniqueraient avec eux. P lusieurs, cpii étaient 
encore en pleine connaissance, dem andaient instam ­
ment la mort. Larrey prétendait que leur rétablis­
sement était im possible, et cjue ces pauvres gens ne 
pouvaient pas prolonger leur existence au delà de 
(juekjues heures ; mais comme ils pouvaient encore 
vivre juscpi’au moment où les Turcs arriveraient, et 
(ju’ils pourraient être exposés aux tourments cruels 
(jue ces barbares étaient accoutumés de laire souffrir 
à leurs prisonniers, on pensa (pie ce serait un acte 
de charité de condescendre à leurs désirs, et de 
devancer leur mort de (juelques heures.

« D esgenettes ne fut pas de cet avis, et dit cpie 
sa profession était de guérir les malades et non de 
les tuer. Larrey vint me trouver sur-le-cham p, et 
me fit part de cette opposition, ainsi C[ue du raison­
nem ent de D esgenettes, en ajoutant (pi’il avait rai­
son. Mais, continua Larrey, ces homm es ne peuvent 
vivre (pie peu d’instants ; et si vous voulez laisser 
une arrière-garde pour les protéger contre les 
postes avancés de rennen il, cela suffira.

« J’ordonnai, en conséipience, à (piatre à cin(|
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cents cavalici's, de rester en arrière, et de ne pas 
(piitter l’endroit que les malades ne lussent morts. 
Ils restèrent en effet, et vinrent me faire le rapport 
qu’ils avaient tous expiré. J’ai appris depuis que 
Sycliiey Smith en avait trouvé un ou deux encore 
vivants, quand il était entré dans la v ille . Voilà la 
vérité surcette affaire. Je suis sûr queW ilson lui-méme 
sait qu’il a été trom pé cpiand il a fait son rapport. 
Sydney Smith n ’a jamais avancé une semhlahle 
assertion. Je ne fais pas de doute que cette h istoire  
d’em poisonnem ent n ’ait été faite, en quelque sorte, 
par D esgenettes, qui était un bavard ; on l ’aura mal 
entendue et mal répétée ensuite. D esgenettes,con ­
tinuait Napoléon, était un brave hom m e; et quoi­
qu’il eût donné naissance à cette h istoire, je ne 
m’en suis pas offensé, et je l ’ai gardé près de ma 
personne pendant plusieurs cam pagnes qui eurent 
lieu plus tard. Je ne pense point que c’eût été com ­
mettre un crim e que de donner de l ’opium aux pes- 
tllérés; au contraire, c ’eût été obéir à la voix de la 
raison ; il y avait plutôt de l ’inhum anité à laisser 
quelques m isérables, dans cet état désespéré, ex­
posés à être massacrés par les Turcs, ou à'éprouver, 
de la part de ceux-ci, des tourm ents épouvantables. 
Un général doit agir envers ses soldats comme il 
voudrait qu’on agit envers lui-m êm e. Maintenant, 
je le dem ande, (piel est l ’homme jouissant de l ’u­
sage de sa raison, qui, dans des circonstance sem ­
blables, n ’aurait pas préféré une mort prompte à 
l’hor reur de vivre exposé aux tortures les plus 
aflreuses de la part de ces barbares .’ Vous vous êtes
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trouvé parmi les Turcs, et vous les connaissez; je 
vous le demande à vous-m êm e; m ettez-vous dans la 
position d’un de ces malades ; si l ’on vous dem an- 
daitce que vous préférez, qu’on vous abandonne aux 
tourments que pourraient vous infliger ces m iséra­
b les, ou qu’on vous adm inistre de l ’opium , que ré­
pondriez-vous ? —  Sans doute, je préférerais la 
mort, lui d is-je. —  Certainem ent, reprit Napoléon, 
tout homme en dirait autant. Si mon fils, et cepen­
dant je crois l ’aimer autant qu’un père peut aimer 
son enfant, si mon fils, dis-je, était dans une situa­
tion pareille à celle de ces m alheureux, mon avis 
serait qu’on en agît de même ; et si je m’y trouvais 
m oi-m êm e, j ’exigerais qu’on en usât ainsi envers 
moi. Au reste, si j ’avais cru qu’il fut nécessaire de 
donner de l’opium â ces soldats, j ’aurais lait assem ­
bler un conseil de guerre, j ’aurais exposé la nécessité  
de cette action, et je l’aurais fait mettre à l’ordre 
de l’armée. E lle ne serait pas restée cachée. Croyez- 
vous que si j ’eusse été capable d’em poisonner secrè­
tem ent mes soldats, car agir en secret est donner 
l ’apparence d’un crime â une action nécessaire, 
ou que si j ’eusse été coupable d’une barbarie 
telle que celle de faire passer ma voiture sur le 
corps sanglant des b lessés, mes troupes eussent 
combattu pour mol avec un enthousiasm e et une 
afïectlon sans pareils ? Non, non, je n’aurais pas 
renouvelé une telle action : quelque soldat m’eùt 
brûlé la cervelle sur mon passage ; quelque blessé 
même aurait conservé assez de force pour lâcher la 
détente d’un fusil, et m’expédier.
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« Je n ’ai jamais commis de crim e dans tonte ma 
carrière politi<[ue, je pourrais raliirm er à mon ago­
nie. .îe ne serais pas ici, si j ’avais su com m ettre le 
crime.

« On m’a accusé de forfaits inutiles, tel que l’as­
sassinat de P ichegru , W right et autres. Au lieu de 
désirer la mort de W right, j ’avais besoin de son té­
moignage, pour prouver que P itt avait fait débar­
quer en France des homm es pour m’assassiner, et 
cela sciem m ent. W right s’est tué, sans doute pour 
ne pas com prom ettre son gouvernem ent. Quelles 
raisons pouvais-je avoir de faire assassiner P iche­
gru, un homme aussi évidem m ent coupable, et qui 
pouvait être si facilem ent convaincu ? Il ne me man­
quait pas de preuves contre lui : sa condamnation  
était assurée. Peut-être lui aurais-je pardonné. Si 
on eut fait mourir Moreau secrètem ent, alors, oui, 
on aurait pu dire que je l’avais fait assassiner, et 
toutes les apparences eussent été contre m oi, car 
c’était le seul homme que j ’eusse à redouter ; et ce­
pendant il fut reconnu innocent. Il était bleu com ­
me moi ; P ichegru était blanc: on savait qu’il était 
soudoyé par l ’A ngleterre, et sa condamnation était 
certaine. »A lors Napoléon décrivit la manière dont 
on l’avait trouvé mort dans sa prison, et il remar­
qua que ce genre de suicide, peu commun, était une 
preuve qu’on ne l’avait pas assassiné. « Nul autre 
que moi peut-être n ’a su arriver au degré de puissance 
auquel je suis m onté, sans être souillé de crim es. Un 
lord parent du duc de Bedford, qui dînait avec moi. 
Il 1 île d’E lbe, m’a dit qu’on croyait généralem ent en

18
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Angleterre que le duc d’Knghien n’avait pas été jugé, 
mais assassiné pendant la nuit dans sa prison ; et 
fut surpris quand je lui dis qu’on lui avait fait un 
procès en règle, et que la sentence avait été publiée 
avant l’exécution. »

Je demandai alors à Napoléon s’il était véritable 
([ue T*** eut gardé une lettre écrite par le duc d’En* 
ghlen , et qu’il ne l'eùt rem ise que deux jours après 
l ’exécution de ce prince. « C’est vrai, répondit Na­
poléon. Le duc avait écrit une lettre dans laquelle 
il m’offrait ses services, et me demandait le com ­
mandement d ’une armée ; et ce scélérat de T*** ne 
me la rem it que deux jours après que le prince eût 
été mis il mort. » Je iis la remarque que T***, en 
retenant cette lettre d’une manière aussi coupable, 
s’était véritablem ent chargé du crim e de cette ac­
tion, et que l’on pouvait, avec raison, lui attribuer 
la mort du duc d’E nghien. Napoléon répondit que 
T*** était un hricconnë capable de tous les crim es. 
« Je fis juger, d it-il, le duc d’Enghien comme cou­
pable d’avoir porté les armes contre la République, 
et il fut fusillé d’après les lois d’alors. Jamais vous 
ne verrez vos m inistres, lorsqu’il s’agira de la France, 
parler le langage de la vérité. Ils suivent les maxi­
mes du fameux lord Chatam, qui disait: S i nous 
agissions de bonne fo i ou avec justice enoers la 
France^ V Angleterre n aurait pa s un (piart de siècle 
d'existence. »

J’ai fait part à Napoléon du m essage dont sir 
Hudson Lowe m’avait chargé pour lui. 11 a répondu: 
« L’opposition qu’il a apportée à ce que Las Cases
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vint me voir m’a très fâche, atteiulii que c’est un 
acte de barbarie pour le moins inutile ; car on pour­
rait l ’appeler fureur de tourm enter mal à propos, 
puisqu’il a accordé aux généraux la perm ission  
d’aller en ville et de s’entretenir autant qu’ils le 
voudraient avec lui, et même sans que personne 
assistât à leur entretien. Quant à mol, je n ’al jamais 
refusé d’entrer en accom modem ents ; au contraire. 
A l’égard des remarques qu’il a faites sur les restric­
tions, lui-même avait dit, dans sa lettre à Bertrand  
qu’il désirait connaître toutes les observations que 
nous pourrions avoir à faire; et c’est en conséquence 
de cela que ces observations lui furent adressées, 
afin qu’il connût notre façon de penser sur sa con­
duite, d ’autant plus que, selon lui, il n’avait été fait 
aucun changem ent. Mais jamais son intention n ’a 
été de se servir de l ’interm édiaire de l’amiral.

« Que peut-on attendre d ’un homme (jul donne 
des ordres aussi contradictoires, d’un homme qui 
vous dit qu’il a lait aux gardes et aux sentinelles  
des recommandations dont celles-ci n ’ont jamais 
entendu parler ? qui nous dit que nous avons la 
liberté de passer par tel et tel endroit, et qui en 
même temps ordonne aux sentinelles d’arrêter les 
personnes qui leur paraîtront suspectes ? Or, d ites- 
nioi, quel individu peut être plus suspect à une sen­
tinelle anglaise, qu’un Français, et que moi siirioiif P 
Buisque, dans cette île , l ’unique soin des soldats 
est de me garder, bien certainem ent tonte senti­
nelle anglaise qui voudra rem plir son devoir, ne 
manquera pas d ’arrêter les Français qu’elle aperce-
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vra. » Je ris aux éclats de la tournure dont s’était 
servi Napoléon. 11 se jo ignit a moi, et répéta : Un 
iiorno incapace che non ha nessnna fede  ̂ après ([uoi 
il me pria de Ini procurer le catalogue des livres 
qui étaient dans la bibliothèque publique de James- 
ïo w n , et de lui donner, relativem ent à l’Egypte, 
tous les détails ([ue je pourrais me procurer.

J’ai vu sir Hudson Eowe en ville, et je lui ai com­
muniqué la réponse de Napoléon. Quand j en vins a 
la partie de cette réponse dans laquelle rem pereiir 
disait que, dans sa dernière lettre a Bertrand, le 
gonvernenr avait exprimé le désir de connaître toutes 
les explications ipi’on pouvait avoir à laire, il 
m’interrompit en disant : « Ah ! oui, j ai dit que 
je serais content d entrer dans toutes les explica­
tions, je me le rappelle. » Mais cependant il ne parut 
pas se soucier de s’appesantir sur ce sujet, et il 
observa que la réponse du général Bonaparte était 
la même (pie celle ([ii il avait déjà laite. 11 me 
recommanda de ne pas manquer de dire ii Napoléon  
que bas Cases était aussi instruit cpie P illet sur 
l ’A ngleterre.

2k ja n v ie r . —  Cipriani a été en ville, comme de 
coutum e, pour se procurer plusieurs denrées.

20 janvier. —  Napoléon, pour la prem ière lois 
depuis le 20 novembre dernier, est sorti de Long- 
Avood, pour rendre visite ii la com tesse Bertrand, a 
bupielle il adressa des com plim ents sur le bel enfant 
qn’elle venait de mettre au monde. (( S ire, a répondu 
la com tesse, j ’ai l’honneur de présenter a Votre 
Majesté le prem ier Français qui, depuis votre arrl-
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vée a Lon|T\v()o(l, s’y soit introduit sans la perm ission  
du lord Bathurst. »

21 janvier. —  Napoléon était dans son bain. 11 
s’est plaint d’nne douleur de tête et d ’insom nie ; ce 
(pie j’ai attribué an délant d ’exercice, en lui recom ­
mandant instamment d’en prendre davantage. 11 a 
reconnu la justesse de mes avis, mais il lui paraissait 
impossible de s’y conlbrm er.

.le lui al appris ([lie j ’étais possesseur d ’un livre 
contenant des détails sur une société (jne l ’on avait 
iormée contre lui, sous le nom de Philadelphie (1), 
et je lui ex[)rimai l’étonnem ent oii j ’étais de ce ([ii’ll 
n’ent pas succombé sous le fer de ([nel([iie conspi­
rateur. 11 a répondu :(( Personne ne savait jamais, 
cln([ minutes auparavant,([lie je dusse sortir, ni l’en ­
droit où je devais aller ; c ’est ce ([ul déjoua souvent 
les cons[)lrations ourdies contre m ol, car les auteurs 
de ces com plots ignoraient le lien où ils pourraient 
exécuter leur infâme dessein . Peu de temps après 
([lie j’eus été nommé consul, environ clii([nante 
personnes, dont une grande partie m’avalent été sin 
eèrement attachées avant (c’étaient des odiciers de 
l’armée, des savants, des peintres et des scnl[)tenrs), 
voulurent conspirer contre mol. Ils étaient tons de 
véritables républicains, leurs tètes étaient exaltées ;

(1( 11 s'agit bien ccrtaiiiiMiiont (lü VilUtoirc des Sociétés secrètes de l’Année ciiio Charles Nodier a publiée en 1815, et dans lacnielle il re])i'é- 
soiile tin colonel Ondet eoinnie le c h e rd e s  / associ ati on qui 
a pu exister, niais tpii n'a en d'ànie <iiie sous la pliiine de l'éerivain 
roinaneier. Du reste Nodier a étonné ses eonleinporains et les préten­
dus afiiliés enx-nièines en leur révélant une fonte de choses tpi'ils ne 
sonpçonnaionl pas ; aussi a-t-on  jugé depuis que son récit n'elait ([n'nnu 
simple niystilication, et M. Ménàinée, le donne clairement à entendri*, dans 
son discours de réception à l'.Vcadémie oii il succédait à Charles Nodier.

18.
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chacun d’eux se regardait comme uu Brutus, me 
considérait comme uu tyran et comme uu autre 
(iésar. Parmi eux se trouvait Areua (l), mou compa­
triote, homme qui m’avait été autrelois très attaché, 
mais qui me regardait comme uu tyran, et avait ré­
solu de se défaire de m oi, croyant que la France lui 
devrait sou saliit.il y avait aussi uu certain Ceracchi 
autre (iorse, et fameux sculpteur, qui avait lait une 
statue de ma personne, lors de mou séjour a Milan, 
(iet homme avait de même m auilesté heaucoup d at­
tachem ent pour mol : poussé par le fanatisme répii- 
hlicalii, il forma la résolution de m’assassiner, et 
vint à Paris pour l’exécuter. 11 sollicita Phonueur de 
faire une seconde statue pour mol, alléguant que la 
prem ière u ’étalt pas exécutée d une manière digue 
d’un si grand homme.

« Quoi([ue j ’ignorasse encore la conspiration, je 
relusal cependant d’accéder a cette dem ande, ne 
voulant pas rester assis pendant deux ou trois heures 
dans la même position et pendant plusieurs jours 
de suite, attendu que je m’étais déjà donné cette

(1) Ils  ô la icnt deux froros de ce nom : B arlhélem v, m em bre de l ’A ssem ­
b lée lég isla tive  et dépu té de la Corse au conseil des Cinq-C<‘n ts  se lit 
toujours rem arquer p ar son exa lta tion  républicaine. Dans la fam euse 
i()urnée du 18 B rum aire, on l ’accusa de s 'è tre  ]>récipité su r le généra l 
B onaparte  pour l'assassiner ; ce fait n'a pu être  jm nivé. M ais, condam né 
à la d épo rta tion , il pu t se sauver et alla v ivre obscurém ent à L ivourne 
où il m ourut en 182'.). ( j 'ia n t à Jose])h .\re n a , il serv it d 'abord  com me 
ad judan t généra l puis devin t déi)iité de la Corse au cons<'il des Cint[- 
Cents en 1797 ; il _v siégea ju squ 'au  renouvellem ent de la lég is la tu re  l ’an 
née su ivante, re tourna  à l'arm ée à ce tte  époque ; et ap rès le 18 Brum aire, 
où son frère  s ’é ta it com prom is, il donna sa d(’'m ission pou r ven ir h ab iter 
P aris . A p a r t ir  de ce m om ent il se lip avec queUpies p iécon ten ts qui 
avaient résolu d 'assa ss in e r le Prem ie)' oopsul. La conspp’ulion (lans la- 
epielle étaient en trés  le scu lp teu r Cei'ar.cbi (Joseph), lesj pe in tres  ü o in i-  
niipie D em erville e t Tiq)inf>-Lebrii)i fq t découverte  ; Icj) cons|> irateurs 
a rrê té s  aussitô t passère)it en juge)ue)it ; ils fu ren t conAla.mpès à m ort e t 
exécu tés le 31 ja n v ie r 18ü2, ■ i . i..
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ppine auparavant. Ce refus me sauva la vie ; car l ’in ­
tention du sculpteur était de me poignarder pen­
dant la séance. En outre, ils avaient concerté leur 
plan tous ensem ble. Il y avait dans leur bande [un 
capitaine qui avait été un de mes plus grands admi­
rateurs. Cet homme convint qu’il était utile à l ’Etat 
de me renverser; mais il ne voulut pas consentir à 
ce qu’on m’assassinât lâchem ent, bien qu’il lut d ’ac­
cord avec les autres sur tout le reste. Mais les 
autres conspirateurs étalent d’une opinion diffé­
rente, et Ils insistaient sur la nécessité absolue de 
se défaire de m oi, comme le seul moyen d’em pécher 
que la France ne tombât dans l ’esclavage. Ils disaient 
tous qu’il ne pouvait exister d ’espoir de liberté tant 
que je vivrais. Ce capitaine, voyant qu’ils étaient 
déterminés à répandre mon sang, m algré ses argu­
ments et ses supplications, découvrit leurs noms et 
leur projet. Ils devaient m’assassiner à ma sortie dn 
théâtre, la prem ière fois que j ’irais au spectacle. La 
police prit toutes les m esures convenables; j ’allai, 
le soir môme au théâtre, et je passai au m ilieu des 
conspirateurs, dont plusieurs m’étaient connus. Peu  
de temps après mon arrivée, ils furent arrêtés, et on 
trouva sur eux des poignards. Vous savez (pi’en 
France on ne peut condamner personne à mort, à 
moins qu’on ne lui trouve l ’instrum ent qui devait 
servir a commettre le crim e : on leur fit donc leur 
procès, et plusieurs moururent du dernier sup­
plice. ))

J al (ait plusieurs questions à Napoléon sur^l’af- 
faire de la machine infernale. 11 m’a répondu : a C’é-
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tait vers Noël, et l’on préparait de grandes fêtes. On 
me pressait beaiieonp d’aller a 1 Opéra ; comme 
j’avais été extrêm em ent occupé pendant toute la 
journée, je me trouvais ce soir-là tatigué, et je 
m’endormis sur un sofa dans le salon de ma femme. 
Joséphine descendit b ientôt, m’éveilla, et insista  
pour que je me m ontrasse au théâtre. C’était une 
excellente femme, et elle désirait ardemment que je 
fisse tout ce qui pouvait me gagner la faveur du peu­
ple. Vous savez que lorsqu’une femme a quelque 
dessein en tête, il faut qu’il s’exécute. Je me levai 
donc, (juoi([ue contre mon gré, et montai en voiture, 
accompagné de Cannes et de B essières. J étais 
encore si assoupi, q«e je m’endorm is presque aussi­
tôt. Je som m eillais, lorsque l ’explosion se fit enten­
dre, et je me rappelle (ju’éveillé en sursaut par le 
bruit, j’éprouvai une commotion sem blable à celle 
qu’eût produite ractlon de me soulever avec ma voi­
ture, et de la lancer dans un courant très rapide. 
Parmi les auteurs de ce com plot étalent un nom­
mé Saint-Réjant, Limoléan, qui a passé depuis en 
Amérique, où il s’est fait prêtre, et plusieurs autres.

« Ils avalent fait faire une charrette avec un ton­
neau semblable a ceux dont on se sert ordinairement 
à Paris pour porter l’eau dans les maisons, avec 
cette dlfïerence que le tonneau était placé eu travers. 
Limoléau rem plit le baril de poudre, et le plaça au 
détour de la rue ([ue je devais traverser. Une circon­
stance à laquelle je dois mon salut, c’est que la voi­
ture de mon épouse étant de la même forme que la 
m ienne, et l ’une et l'autre ayant une escorte compo-



MKMOHIAI, DE SA IX T E -H H L E X E 321

sée de quinze hom m es, idm oléan ne savait pas dans 
la([uelle je me trouvais, et n ’était pas même certain  
([lie je fusse dans rim e on dans l ’antre. Afin de s’en 
assurer, il se plaça en avant pour regarder dans la 
première voiture et voir si j ’y étals. Un de mes gar­
des, homme grand et fort, irrité de voir un homme 
obstruer le passage, et regarder avec une si grande 
curiosité dans la voiture, marche sur lui et lui donne 
un coup de sa hotte forte, en lui criant : Va-i'en, pc- 
kin! Limoléan fut étourdi et renversé par le coup. 
Avant ([u’il pût se relever, la voiture avait déjà dé­
passé d’un peu le lien où se'trouvait la m achine. 
Limoléan, à ce que je pense, un peu déconcerté 
par sa chute, et ne remar(|uant pas c[ue la voiture 
était déjà élo ignée, courut à la charrette, mit le feu, 
et l’explosion de la machine eut lieu entre les deux 
voitures. Son elfet fut si violent, qu’il tua le cheval 
d un de mes gardes, et blessa grièvem ent le cavalier, 
renversa plusieurs pans de murs, tua ou blessa en­
viron quarante à cin([iiante badauds qui se trouvaient 
la pour me voir passer (1). La police recueillit avec 
soin les débris de la charrette et de la m achine, et 
invita tous les ouvriers de Paris àven ir les exam iner. 
L’un d it: J’ai fait ceci; l ’autre: J’ai fait cela ; et ils 
convinrent tous d’avoir vendu les p ièces dont était 
composée cette machine à deux hommes ([ui, d’après 
leur accent, paraissaient être Bas-Bretons; la police

(1 ) L a ltc iita t du .3 n ivôse (24 décoinbre 1800) connu sons le nom d 'a f-  
laire de la rne S ain t-N ieaise. La rne S ain t-X icaise  n ’ava it ]>as p lu s  de 
m iarantc-einq  m ètres de lo ngueu r ; elle com m ençait rue de llivo li e t 
liiiissait rue Sain t-H onoré . L’exp losion  eu t lieu  à l 'en trée  de la rue do 
La Loi (rue H ichelicu.) ^
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n’en put découvrir davantage. Peu de tem ps après, 
les cochers de louage et autres donnèrent dans les 
Cham ps-Elysées un grand diner à mon cocher César, 
pensant qu’il m’avait sauvé la vie par son adresse et 
son activité, ce qui n’est pas croyable; car, au mo­
ment de l’explosion, il était ivre. Ce fut le garde qui 
me sauva par le coup de pied qui avait renversé Li- 
m oléansi fort à propos. 11 est cependant possible que 
mon cocher ait aussi contribué a mon salut, en tour­
nant le coin de la rue avec une rapidité sans égale ; 
car, dans son ivresse, il ne prenait garde à rien; 
et ce jour-là, il était tellem ent hors de ritison, qu’il 
prit l ’explosion pour une décharge (jue l ’on faisait en 
l ’honneur de ce que j ’allais au théâtre. Pour en reve­
nir à ce dîner, on y but largem ent, et l ’on y porta 
souvent la santé de César. Un des cochers dit : César, 
je connais les hommes qui ont essayé de faire périr 
le Prem ier consul l’autre jour. D anstelle rue et dans 
telle m aison, ajouta-t-il, et il les nomma, j ’ai vu, ce 
jour-là, une charrette comme un tonneau à eau, sor­
tir d’un passage ; comme je n ’en avais jamais vu dans 
cet endroit, cela attira mon attention. J’observai si 
bien les hommes et le cheval, ([ueje les reconnaîtrais 
encore.

On envova chercher de suite le m inistre de la po­
lice; on interrogea cet homm e, qui conduisit les ol- 
iiciers de police à la maison dont il avait parlé. On 
y trouva, en effet, l ’instrument dont s’étaient servis 
les consj)irateurs pour mettre la poudre dans le baril; 
il en était encore em preint. On trouva aussi, sur le 
sol, quehjue peu de poudre qui avait été répandue.
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Le propriétaire de la m aison, sur les ([iiestions (jii’on 
lui lit, déclara qu’il y avait quelque tem ps que des 
hommes, qui lui étaient inconnus, étaient venus loger  
dans sa maison ; qu’il les avait pris pour des contre­
bandiers ; q u e le jo u rd e  l’explosion, ils étaientsortis 
avec la charrette, qu’il avait supposée rem plie de 
marchandises prohibées. 11 ajouta (ju’ils étalent Bre­
tons, et (jue l ’un d’eux paraissait d ’un rang au-des­
sus des deux autres. Après qu’on eut obtenu un si­
gnalement de leurs personnes, on fit toutes les 
recherches nécessaires. Saint-Réjant et Carbon lu­
rent pris, jugés et mis à mort. Une circonstance sin ­
gulière, c’est qu’un inspecteur de police avait remar­
qué cette charrette à un coin de la rue, où elle était 
depuis longtem ps, et qu’il avait ordonné qu’on 
l’éloignât; mais celui qui était auprès lui lit observer 
qu’elle occupait peu de p lace .L ’aspect decette char­
rette, à laquelle était attelé un m isérable cheval qui 
ne valait pas vingt Îrancs, n’était pas lait pour inspi­
rer aucun soupçon à rinspecteur.

« A Schœnbrun, a continué l’em pereur, j ’eus bien  
du bonheur d’échapper au nouveau danger qui me­
naçait mes jours. C’était peu de jours après la prise 
de \ie n n e ;  je passais à Schœnbrun la revue de mes 
troupes. Un jeune homme d’environ dix-huit ans se 
présenta à moi. Il s’approcha au point de me tou­
cher, et dit qu’il voulait absolum ent me parler. Ber- 
thier, qui n’aimait pas qu’on me troublât dans une 
pareille circontance, le lit ranger de côté en disant : 
Si vous avez quelque chose à dire à l’em pereur, il 
laut choisir un autre m oment. 11 appela alors Rapp,
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((ul était Allemaiicl, et lui dit : « Voilà un jeune 
homme qui désire p arlera  l ’em pereur; voyez ce 
qu’il dem ande, et ne le laissez pas troubler Sa 
Majesté. » Après ([uoi il appela le jeune homm e, et 
lui dit que Rapp parlait allem and, et qu’il lui répon­
drait. Rapp alla à lui, et lui demanda ee qu’il dési­
rait. 11 répondit qu’il avait un mém oire a rem ettre 
à l ’em pereur. Rapp lui dit que j ’étais occupé et qu’il 
était im possible de me parler pour le moment, he 
jeune homme portait alors sa main dans son gilet, 
comme s’il eût cherché le papier qu’il voulait me 
donner. Voyant que, m algré son relus, il insistait 
pour me voir, et s ’avançait toujours, Rapp, qui est 
un homme violent, lui donna un coup de poing et 
le repoussa de coté. 11 revint de nouveau a la charge, 
au moment où les troupes défilaient. Rapp, qui le 
guettait, le fit saisir par quelques-uns des gardes et 
surveiller jusqu’à la fin de la revue; puis il le fit 
conduire à son logem ent, pour apprendre de lui ce 
qu’il voulait. Les gardes apercevant qu’il tenaltcons- 
tamment la main dans son estom ac, la lui firent ôter 
et rexam lnèrent. Ils trouvèrent sous son habit un 
couteau long comme le bras.. On lui demanda ce 
qu’il en voulait faire. Il répondit sur-le-eham p : 
« Tuer l’em pereur! »Peu de tem ps après, on me l’a­
mena. Je m’informai de ce qu’il voulait.« Vous tuer !» 
répondit-il encore. Je lui demandai ce que je lui 
avais fait pour en vouloir si fort à ma vie. 11 répondit 
que j’avais fait beaucoup de mal à son pays; que je 
l ’avais ruiné et dévasté par la guerre. Il ajouta que 
Dieu l’avait appelé pour être l’instrum ent de ma
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mort, et cita l ’exem ple de Judith et d’Holopherne. 
11 pai'la beaucoup de relig ion , et sem blait croire 
qu’il était Judith et que j ’étais Ilolopherne. 11 cita 
plusieurs passages de l ’Ecriture qui avaient du rap­
port avec son projet. C’était le fils d’un prêtre pro­
testant d’Erfort. Son père n ’était pas instruit de son 
dessein ; et il avait quitté la m aison paternelle sans 
avoir d’argent. Je pense qu’il avait vendu sa montre 
pour acheter le couteau destiné à me tuer. Il dit 
qu’il mettait sa confiance en Dieu, et qu’il espérait 
qu’il lui inspirerait le moyen de se défaire de m oi. 
Je fis venir Corvisart, lui ordonnai de lui tâter le 
pouls, et de me dire s’il était fou. Corvisart, après 
l’avoir examiné attentivem ent, trouva qu’il était 
calme. Je le renvoyai, et le fis enferm er dans une 
chambre avec un j ’ordonnai qu’on ne lui
donnât aucune nourriture pendant vingt-quatre 
heures, excepté de l ’eau, autant qu’il en voudrait 
boire. Je voulais, en em ployant ce m oyen, lui don­
ner le tem ps de se calmer et de réfléchir; e tq u ’en- 
suite on l’examinât quand son estomac serait vide, 
et dans un moment où l ’on ne pourrait pas supposer 
(}ue rien pût échauiïèr ou exalter son im agination. 
Les vingt-quatre heures écoulées, je l’envoyai cher­
cher, et je lui demandai : Si je vous accordais 
votre pardon, feriez-vous d’autres tentatives contre 
ma vie? Il hésita pendant longtem ps, puis il dit en ­
fin, quoique avec une extrêm e répugnance, qu’il ne 
le ferait pas, parce qu’il pensait que, si c’eût été la 
volonté de Dieu qu’il me tuât, il aurait perm is qu’il 
exécutât son projet dès la prem ière fois. Mon in ten-

19
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tion était d’abord de lui accorder sa grâce ; mais on 
me représenta que son hésitation, an bout de vingt- 
quatre heures de jeûne, était un signe certain qu’il 
consei’vait encore de mauvaises in tentions, et qu’il 
avait en A'ue de m’assassiner; que c’était un enthou­
siaste, un fanatique, et que lui pardonner serait d’un 
dangereux exem ple. Rien n’est plus à craindre que 
ces sortes d’enthousiastes religieux; ils en veulent à 
Dieu ou aux rois. Il subit doue son malheureux 
sort (i).

« Une autre fois, continua N apoléon, le roi de 
Saxe m’écrivit une lettre par laquelle il m’informait 
qu’un homme allait partir de Stuttgard pour se ren­
dre à Paris, où il arriverait probablem ent le jour 
qu’il me désignait, et que son Intention était de m’as­
sassiner. Cette lettre contenait aussi une descrip­
tion détaillée de l’individu. La police prit ses 
m esures, et l’homme en question arriva au jour 
marqué. On l ’avait surveillé ; on le vit entrer dans 
la chapelle des T uileries, où je m’étais rendu depuis 
un moment. Il fut arrêté et examiné ; il fit l ’aveu de 
son projet, et déclara que sa prem ière Intention 
avait été de s’approcher de moi autant que possible, 
et de me tirer un coup de pistolet (il avait fait, en 
effet, quelques pas de mon côté); m ais, après une 
plus mûre réflexion, il pensa que ce moyen n’était 
pas assez sûr, et il résolut de me tuer avec un cou­
teau qu’il avait apporté dans cette intention. Je ne 
me souciais pas qu’on le lit mourir, et j ’ordonnai

(1) C 'est le 13 octobre 1809 que F rédéric  S tapss  te n ta  d 'assassiner 1  
N apoléon, e t  c 'e s t le 17 qu ’il fu t fusillé.
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([u’ou le retînt en prison. Lors({ne je cessai d ’( t̂re 
il la tète (les alïaires, cet homme (pi’on avait (hHenn 
sept mois après mon diipart de Paris, et ([iii avait 
été très maltraité, obtint sa liberté. Bienti'it il 
déclara (|iie son dessein  n’était pins de me tuer, 
mais de tuer le roi de Prusse, pour avoir mal­
traité les Saxons et la Saxe. Après mon retour de 
l’ile d’Elbe, je ils l’ouverture des Chambres. Au 
commencement de la cérém onie, ce môme homm e, 
(jui s’était introduit, je ne sais com m ent, tomba 
par (|uel(jue accident; et un pa([uet, contenant ([uel- 
([ues préparations cbim iijues, éclata dans sa poche, 
et le blessa dangereusem ent, .le n’ai jamais [ui 
savoir positivem ent (quelles étaient ses intentions 
ce jour-là. On l’arrêta. Cet accident causa de 
grandes alarmes dans la salle des séances. J’ai 
entèndn dire depuis (|u’il s’était jeté dans la Seine. » 

J’ai demandé ensuite à Napoléon s ’il avait réel­
lement eu l ’intejition d’entreprendre l ’invasion de 
l’Angleterre, et, dans ce cas, c[uels eussent été ses 
plans. Il me répondit: « J’aurais tout d irigé m oi- 
mème ; j ’avais donné des ordres pour (jiie deux 
flottes considérables se rendissent dans les Indes- 
Occidentales. Au lieu d’y rester, elles n ’auraient 
fait que se montrer à queb[ues-uns des établisse­
ments cjue vous possédez dans ce pays, et seraient 
revenues de suite en Europe, après s’ètre d irigées 
sur le Ferrol, en avoir levé le blocus et lait sortir 
les bâtiments de guerre i[ui s’y trouvaient. Avec ce 
renfort, elles devaient se diriger sur Brest, oii se 
trouvaient environ (quarante vaisseaux de ligne.
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tout prêts a partir. La réunion s’étant opérée, tons 
ces vaisseaux auraient fait voile pour la iNIanche, où 
n’ayant rien rencontré d’assez fort pour leur résis­
ter, ils en auraient chassé tous les vaisseaux anglais. 
Par de fausses nouvelles adroitem ent m énagées, je 
comptais vous forcer d’envoyer des escadres à la 
recherche de mes flottes dans les Indes-O rientales 
et O ccidentales, et dans la M éditerranée. Avant 
que ces escadres fussent de retour, j ’aurais été le 
inaitre du canal pendant deux m ois, ayant à ma 
disposition environ soixante-dix vaisseaux de guerre 
outre les frégates. J’aurais passé en Angleterre 
avec une flottille et deux cent m ille hom m es; j ’au­
rais débarqué le plus près possible de Chatam, et 
de là je me serais dirigé sur Londres, où je pouvais 
arriver quatre jours après mon débarquement. J’au­
rais proclamé la république : j ’étais alors Prem ier 
consul ; l’abolition de la noblesse et de la Chambre 
des pairs, la distribution des biens de ceux qui se 
seraient opposés à mes projets, la liberté, l ’égalité  
et la souveraineté du peuple, tout cela m’aurait 
fait bientôt des partisans. J’aurais laissé subsis­
ter la Chambre des Communes, mais après lui 
avoir fait subir une grande réforme. J’aurais fait 
une proclamation pour annoncer à l ’A ngleterre 
que nous étions venus comme amis de la nation 
anglaise, pour la délivrer d’une aristocratie per­
verse et corrom pue, afin de donner une forme 
populaire à son gouvernem ent ; ce que la conduite 
de mes troupes aurait confirm é, attendu que je 
n’aurais pas souffert qu’elles com m issent le moin-
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dre excès. J’aurais puni de mort la maraude, le 
mauvais traitem ent à l ’égard des habitants, et la 
moindre infraction a mes ordres. Je pense, conti­
nua-t-il, que, par mes prom esses et les réformes 
que j ’aurais réellem ent exécutées, je me serais fait 
un bon nombre de partisans. Dans une aussi grande 
ville que Londres, où il y a tant de populace et de 
mécontents, un parti formidable se serait déclaré 
pour mol. J’aurais excité en même tem ps une 
insurrection dans l’Jrlande ». Je fis observer à 
l ’empereur que son armée aurait péri petit à 
petit, et qu’en peu de tem ps un m illion d ’hom ­
mes se seraient soulevés contre lui, et qu’en 
outre les Anglais auraient brûlé Londres plutôt 
que de la laisser entre ses mains. « Non, non, ré­
pliqua Napoléon, je ne le crois pas; vous êtes trop 
riches et trop amateurs de l ’argent. Que de fois 
les Parisiens ont juré de s ’ensevelir sous les rui­
nes de leur capitale, plutôt que de souffrir qu’elle  
tombât entre les mains des ennem is de la France! 
Lt cependant cette ville a été prise deux fois. On 
ne peut savoir ce qui serait arrivé, M. le docteur; 
ni vous, ni mol, ni P illet, n ’eussent pu deviner 
quel aurait été le résultat de cette affaire. Je crois 
que 1 espérance d’une am élioration et d’une divi­
sion de fortunes eût produit un m erveilleux effet 
parmi la populace, surtout la populace de Lon­
dres.

« La populace est presque la même chez toutes 
les nations riches; j ’aurais fait des prom esses qui 
1 eussent charmée. Quelle résistance eût pu faire
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une armée indiscip linée contre la m ienne, dans 
un pays qui, comme l ’Angleterre, abonde en plai­
nes? Tout ce que vous venez de m’objecter, j’y 
avais songé ; mais j ’avais aussi calculé 1 eiïet 
qu’aurait produit la prise d’une ville grande et 
aussi opulente, de la Banque et de toutes vos 
richesses, de vos bâtim ents sur la rivière et a Châ­
tain. Je comptais me rendre maître du canal pen­
dant l ’espace de deux m ois, et pendant ce tem ps 
j’aurais attiré a moi des renlorts considérables de 
troupes ; si bien que quand votre flotte serait 
revenue, elle aurait trouvé la capitale dans les 
mains de l’ennem i, et toute l ’Angleterre occupée 
par mes arm ées. J’aurais aboli les coups de gm'- 
cette, et j ’aurais fait les plus grandes prom esses 
à vos m atelots ; ce qui aurait sans doute produit 
une grande im pression sur leur esprit. T.es pro­
clamations annonçant (jue nous venions en amis 
pour délivrer la nation anglaise d ’une aristocratie nui­
sible et despotiipie, dont le projet était de la main­
tenir dans une guerre interm inable, afin de s en­
richir du sang du peuple, l ’établissem ent d une 
république, l ’abolition de la monarchie et de la 
noblesse, la confiscation des biens de ceux qui se 
seraient opposés à mes projets, et le partage de 
ces biens entre les hommes du peuple, m’auraient 
gagné raifection de la populace, de tous les gens 
sans aveu et de tous les m écontents du royaume. » 

.l’ai pris la liberté de dire que, par suite des ré­
volutions (pii avaient eu lieu depuis ([uelques an­
nées en France, il existait dans cet htat une pins
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grande division d’opinions, et par conséquent moins 
d’esprit national qu’en A ngleterre ; qu’après les ré­
volutions fréquentes survenues récem m ent dans ce 
pays, le peuple s’inquiétait m oins que ne l ’auraient 
fait les Anglais, de voir arriver un changem ent 
dans le gouvernem ent ; que si les A nglais ne se 
fussent pas résolus de brûler leur capitale, comme 
les R usses, aumoins était-il probable qu’ils 1 eussent 
défendue rue par rue, et que son armée aurait 
éprouvé le même désastre que la nôtre à Rosette 
et à Buénos-Ayres. « Je pense, répondit Napoléon, 
qu’il existe en Angleterre plus d’esprit national 
qu’en France ; mais néanm oins je ne crois pas que 
vous eussiez, brûlé la capitale. Si a la vérité je vous 
eusse laissé quelques sem aines a vous, pour em ­
porter vos richesses, je crois qu’on en serait peut- 
être venu à cette extrém ité ; mais vous devez réilé- 
cblr que vous n’auriez pas eu le tem ps d organiser 
un plan. En outre, Moscou était bâti en bois, et 
d’ailleurs ce ne sont pas les habitants qui y m irent 
le feu ; ceux qui l ’incendièrent avaient pu prendre 
leurs m esures. Quant a défendre la v ille , d abord 
je n’aurais pas été assez bête pour agir comme 
vous l’avez fait a Rosette ; car je me serais pré­
senté à vos portes sans vous laisser le tem ps de 
vous mettre en défense, et la terreur qu eut in s­
pirée mon armée aurait paralysé vos efforts. Je vous 
le dis, si^nor dottore, continua-t-il, on peut, a ce 
sujet, beaucoup parler pour et contre ; mais la ca­
pitale étant dans mes m ains, cela aurait produit un 
effet m erveilleux.
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« Après le traité d ’Am iens, j ’aurais pu faire une 
bonne paix avec l ’A ngleterre. Quoi qu’en aient dit 
vos m inistres, j ’ai toujours été disposé a conclure 
réciproquem ent des conditions avantageuses aux 
deux nations. J’ai offert de signer un traité de corn, 
m erce, par lequel la France se serait engagée à 
prendre un m illion de produits de vos manufac­
tures et de vos colonies, à conditon que l’A ngle­
terre prît en échange la valeur d’un m illion de mar­
chandises françaises. Vos m inistres regardèrent cette 
proposition comme un crim e odieux, la repoussè­
rent de la manière la plus em portée, en me repro­
chant de l ’avoir osé faire. J’aurais fait une belle 
paix, et je l’aurais maintenue ; mais vos m inistres 
ont toujours refusé de traitera des conditions égales, 
et ensuite ont voulu persuader au monde que c’était 
moi qui avais violé le traité d’Am iens. »

La conversation roula ensuite sur les auteurs de 
la machine infernale. « P itt les a envoyés dans des 
bâtiments anglais, et leur a donné de l’argent. On 
savait à Tmndres le dessein  qu’ils avalent formé, et 
vous leur fournîtes les moyens de l’exécuter. Louis 
de Bourbon ne fut informé de rien. »

Je me suis hasardé de demander a Napoléon s’î  
avait eu pour but la monarchie universelle. « Non, 
a-t-il répondu ; mes intentions étaient de rendre la 
France plus grande qu’aucune autre nation de la 
terre. Par exem ple, je ne voulais pas aller au-delà 
des A lpes. Je me proposais, si j ’avais eu un second  
fils, ce que j ’avais raison d’espérer, de le faire roi 
d’Italie, en faisant de toute l’Italie, Naples et la Si-
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cile, un seul Ktut, dont Kome aurait été la capi­
tale ; et j’aurais ôté Naples à Murat. » Je lui al de­
mandé s’il lui aurait donné un autre royaume. « Oh ! 
a-t-il répondu, cela se serait arrangé aisém ent. Si, 
a-t-il continué, j ’étais à la tète des affaires en An­
gleterre, ¡’aviserais aux moyens d’ac([ultter la dette 
nationale ; j’appliquerais à cet effet la totalité des 
revenus d e l’h g lise , hors un dixièm e, exceptant de 
la réforme les établissem ents peu rentés, de ma­
nière à ce que le plus haut revenu, parmi le clergé, 
n’excédât pas huit cents à m ille livres sterling par 
an. Qu’ont besoin ces prêtres de biens si étendus?  
Ils devraient suivre les préceptes de Jésus-Christ, 
qui leur a commandé, en leur qualité de pasteurs 
du peuple, de donner l ’exem ple de la m odération, 
de l’hum ilité, du désintéressem ent et de la pauvreté ; 
au lieu de nager dans le luxe, dans les richesses, 
et de croupir dans l’oisiveté. A Cambrai, avant la 
Révolution, les deuxtlers des terres appartenaient à 
l’Eglise ; et dans presque toutes les autres pi-ovln- 
ces de France, le clergé en possédait le quart. 
J’aurais approprié au même objet toutes les s in é ­
cures, excepté celles dont auraient joui des hommes 
qui ont rendu des services très ém inents à l ’Etat; 
et même ceux-là pourraient être récom pensés en 
leur donnant quelque em ploi qui leur im poserait 
l’obligation de travailler. Si vous ém ancipiez les ca­
tholiques, ils paieraient volontiers des som mes im ­
menses pour liquider les dettes de la nation. Je ne 
puis concevoir, a-t-il continué, ce qui a em pêché 
vos m inistres de les ém anciper. Dans un temps où

19 .
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toutes les nations renoncent aux préjugés illibéraux  
et à l ’intolérance, vous conservez (rotlieuses lois, 
qui ne sont clignes cpie de la manière de penser 
qu’on avait il y a deux ou trois ceuts ans. Quand la 
question des eathollcpies a été sérieusem ent agitée, 
j ’aurais donné eimpiante m illlous pour être assuré 
qu’on n’accorderait pas l’émanelpation ; car, par la, 
vous aill iez ruiné mes projets sur l’Irlande, cer­
tain cpie si vous ém ancipiez les catholic{ues, ils de­
viendraient des sujets aussi loyaux c[ue le sont les 
protestants. J’im poserais, a-t-il continué, une taxe 
sur les absents, et peut-être dim inuerais-je l ’in térêt 
de la dette. »

Je lui fis cpielques observations sur l ’intolérance 
cpie les cathollcpies avalent manifestée en cpielcjues 
occasions.

« Si vous délivriez les catbollques, a-t-il répondu, 
de l ’im possibilité où vous les avez mis de s’élever 
au-dessus d ’un certain rang, et cpi’lls pussent deve­
nir membres du Parlem ent, vous verriez cpi’ils ne 
sont ni plus intolérants ni plus fanatlipies cpie vous. 
Le fanatisme est toujours fils de la persécution. Cette 
intolérance dont vous vous plaignez est le résultat 
de vos lois oppressives ; rélorm ez-les, et dans peu 
d’années, cjuand vous aurez mis les catbollcpies sur 
le même pied cpie les anglicans, vous verrez l ’esprit 
d’intolérance s’éteindre. Faites comme j ’ai fait avec 
les protestants en France.

« J’ai remarcpié dans un journal, il y a deux ou 
trois jours, une chose cpie je ne puis croire; c’est, 
a-t-il continué, cpi’on a en France le projet de faire
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marché avec quelques com pagnies anglaises, pour 
fournir Paris de tuyaux de fer, et lui procurer de 
l ’eau de cette m anière. On prétend que le gouver­
nement français y a donné son approbation. Gela 
ne me parait pas croyable, attendu qu’il y a en 
France des m illiers de manufacturiers qui pourraient 
confectionner ces tuyaux tout aussi bien (pi’en An­
gleterre. Il n ’y a que des fous qui puissent former 
un projet dont les suites seraient si nuisibles. En 
eil’et, ce serait exciter la haine de la nation. »

28 jam>ier. —  Cipriani a été en ville acheter les 
objets de nécessité.

30 janvier. —  J’ai vu Napoléon dans la salle de 
billard; après s’ètre plaint pendant quelque temps 
de l’hypocrisie du gouverneur, il m’a chargé de lui 
porter le m essage suivant : « D ites-lul qu’en consé­
quence de la conduite qu’il a tenue, en acceptant la 
médiation de l ’amiral, et en finissant par ne rien  
entamer, je le regarde comme un homme senza 
parola e senza fede  (sans parole et sans loi) ; qu il a 
trahi la parole qu’il m’avait donnée, rompu un traité 
que les Bédouins arabes regardent comme sacré, 
mais que les agents des m inistres anglais ne respec­
tent pas. Dites-lul que quand un homme manque de 
parole, il manque de tout ce qui le distingue de l’ani­
mal ; qu’il s’est rendu indigue de ce caractère, et 
que je le place au-dessous du brigand des déserts. 
Indépendamment de sa conduite relativem ent à 
l’amiral, il a manqué ii sa parole concernant les 
limites. Il vous a chargé de me faire savoir qu’il nous 
était permis d’aller a cheval par les anciennes lim i-
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tes, en spécifiant le sentier de m iss Mason : eh bien ! 
Gourgaud est allé, il y a quelques jours, s’en infor­
mer au major de IIut’s-G ate; cet officier lui a dit 
qu’il ne pouvait le laisser passer, et qu’il n’avait été 
lait aucun changem ent dans les ordres précédem ­
m ent donnés par le gouverneur. »

J’ai ensuite fait part a Napoléon que, depuis l’épo­
que dont il parlait, sir Hudson avait donné des in s­
tructions pour lui perm ettre, à lui et à toute sa suite, 
de passer par la route qui conduit à la maison de 
m iss Mason; mais que les personnes de sa suite ne 
pourraient passer que dans sa com pagnie. Napoléon 
a répondu : « Cet ordre est in ique, et il n’a pas le 
droit de le donner; car, d’après l’engagem ent que 
ces généraux ont signé par ordre de son gouverne­
m ent, ils  se sont soumis aux restrictions qu’on ju ge­
rait nécessaire de m’im poser personnellement, et 
a rien de plus. Or, ceci n’est pas une restriction  
qui me concerne : elle ne peut donc leur être appli­
quée; elle est illégale. »

Napoléon m’a chargé de dire, en outre, qu’il 
avait bien deviné que le gouverneur n’avait en vue 
que d’em ployer une m isérable ruse pour gagner du 
tem ps, quand il avait accepté l ’ofire d’une m édia­
tion au moyen de 1 amiral, et qu’il avait égalem ent 
eu en vue d’em pêcher qu’on envoyât une plainte 
par la frégate VOronte; que voyant l ’offre acceptée 
par sir Hudson Lowe, le comte Bertrand s ’était 
abstenu d’écrire une plainte qui aurait été soumise 
au prince régent et au gouvernem ent; que quand 
même cette plainte n’eût servi à rien , il aurait cepen-
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dant été satisfaisant pour lui de savoir que le miiu- 
vais traitem ent qu’il éprouvait provenait de l’ordre 
et de l ’autorisation du gouvernem ent, et non du 
caprice d’un ofiicier d’un grade inférieur. »

Je me suis mis en route pour faire ce m essage. 
A mon arrivée, j ’ai trouvé que sir Hudson Lowe avait 
quitté la ville.

Pensant que Napoléon pouvait changer d’avis, et 
trouvant la Julia  arrivée avec des nouvelles d’An­
gleterre, je ne me suis pas rendu à Plantation- 
House.

J’ai réuni quelques journaux, et suis retourné à 
Longwood. J’ai trouvé Napoléon dans un bain chaud ; 
il avait les jambes enflées. Je lui ai recommandé 
l’exercice. Il m’a dit qu’il avait quelque Idée de 
prier l’amiral de sortir à cheval avec lui, mais qu’il 
craignait que cela ne fit naître un dém êlé avec le 
gouverneur.

Dans un des journaux, on disait que la souve­
raineté de l’Amérique espagnole du Sud avait été 
offerte à Joseph, frère de Napoléon. « Joseph, 
a-t-il dit, avec beaucoup de talent et d’esprit, est 
trop bon et aime Irop ses plaisirs et les lettres pour 
être roi. Cependant cela serait très avantageux pour 
l’Angleterre, parce que vous auriez tout le com­
merce de l’Amérique espagnole. Joseph ne voudrait 
et ne pourrait entretenir de com m erce ni avec la 
France ni avec l ’Espagne, et l’Amérique du Sud ne 
peut se passer d’im porter d’im m enses quantités de 
marchandises européennes. M’ayant entre vos 
mains, vous pourriez toujours obtenir des condi-
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lions avantageuses de Joseph, qui m’aime sincère­
m ent, et qui ferait tout pour moi. »

31 janvier. —  J’ai été a Plantalion-Jfon,<ie, et 
j ’ai fait part à sir Hudson Lovve, dans des termes 
aussi modérés qu’il m’a été possilile, du m essage 
dont j ’étais chargé pour lui. Il m’a répondu qu’il 
s’effrayait peu des plaintes que le général Bonaparte 
pouvait faire passer en Angleterre ; qu’il avait déjà 
expédié a son gouvernem ent ses observations sur 
les m esures qu’il avait prises ; qu’il n’avait aucune 
répugnance a entendre l’amiral sur ce sujet. Je lui 
fis observer que sir Pultney Malcolm ne pouvait se 
charger de cette négociation sans y être autorisé, 
et je lui rappelai que, lors de la prem ière proposi­
tion qui avait été faite d’em ployer son Intervention, 
i l  avait été dit expressém ent qu’il serait autorisé par 
le gouverneur. Sir Hudson Lowe le nia. Je le priai 
de vouloir bien se reporter a la lettre que je lui 
avals écrite à ce sujet. Après en avoir fait une nou­
velle lecture, il convint, avec quelque m écontente­
m ent, que j’avais raison. Je lui rappelai aussi que 
lorsqu’on lui en avait parlé, il avait dit encore qu il 
s’en ouvrirait lui-même à l’amiral. Le gouverneur 
nia d’abord ce fait, et, après une longue discussion, 
il se décida à faire par écrit la réponse suivante : 
« Le gouverneur s’occupe à répondre aux observa­
tions du comte Bertrand, ainsi qu’à ses remarques 
sur la réponse à la proposition faite de se servir de 
l’interm édiaire de l ’amiral. 11 verra aussi jusqu a 
quel point ses instructions lui perm ettent d’accéder 
aux désirs du général Bonaparte. Lorsqu’il aura
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terminé son travail, il l ’enverra au comte lîertrancl; 
et alors si queh^ue arrangem ent est jugé possib le, 
le gouverneur ne refusera plus d’autoriser la dé­
marche de l’amiral ou de tout autre ([ue le génm al 
Bonaparte jugera à propos de lui envoyer comme 
négociateur; bien cpie l’intervention de personne 
n’ait le pouvoir de le décider à accorder plus ou 
moins qu’il ne le voudrait, de sa propre liberté et 
d’après son seul jugem ent. Ces m otlls, et les chan­
gements déjà apportés aux m esures restrictives, 
ainsi que la teneur générale des observations et 
remarques reçues de Longwood depuis que le gou­
verneur avait dit tpi’il était disposé à em ployer un 
intermédiaire, enfin l’attente d’un m essage venant 
d’Angleterre, avaient été la cause du délai ap­
porté à autoriser l ’amiral à se charger de cette 
a d’aire. »

Sir Hudson me pria de remettre cet écrit a Napo­
léon, et me donna aussi une copie de sa propre ré­
ponse à la proposition originale, et a l ’une des re­
marques (£u’avait faites Napoléon. 11 me chargea de 
lui faire entendre (pie tout cela sem blait annoncer 
que le général Bonaparte avait eu l ’intention de se 
refuser à tout arrangement.

Je fis part alors à sir Hudson Lowe des observa­
tions faites par Napoléon sur l’illégalité de sa con­
duite relativem ent à la contrainte cpi’on voulait im ­
poser aux personnes de sa suite, et surtout ce cpi’il 
avait dit relativem ent au général Gourgaud. Sir 
Hudson répondit cpi’en sa (jualité de gouverneur, 
il pouvait accorder une laveur et la retirer lorscpi’il
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lui plaisait; que s'il voulait bien faire une conces­
sion au général Bonaparte, il ne s’ensuivait pas 
qu’il dût agir de même à l’égard des autres; qu’ils 
étaient libres de partir lorsque bon leur sem blerait 
si la manière dont ils étaient traités leur déplai­
sait, etc. Il me chargea de dire aussi que ce qu’ils ap 
pelaient la défense de parler était une invitation po­
lie , ou espèce d’avertissem ent amical. Jelui dis que 
je ne pensais pas que Napoléon voulût profiter de 
cette indulgence, à moins qu’elle ne s’étendît sur 
tous. Son E xcellence répondit qu’il ne pouvait per­
mettre aux officiers du général Bonaparte de par­
courir le pays, pour dire partout des m ensonges 
sur lui, comme Las Cases et M ontholon l’avaient 
fait, et montrer des lettres à diverses personnes; 
que le général Bonaparte serait beaucoup mieux 
traité s’il n ’avait pas autour de lui des gens aussi 
menteurs que M ontholon et Bertrand.

Je dis au gouverneur que Napoléon avait égale­
ment observé qu’il était im possible que toutes les 
mesures restrictives lui eussent été im posées en 
vertu des ordres des m inistres, puisque, par sa seule 
volonté, le gouverneur en avait levé quelques-unes; 
ce qu’il n ’aurait pu faire, dans ce cas, sans leur sanc­
tion, et qu’il n ’aurait pas encore eu le tem ps de 
l ’obtenir. Son E xcellence parut être prise a l’im pro­
viste ; elle répondit aussitôt : « Ces m esures n ’ont 
pas été ordonnées par les m inistres ; je n ’ai reçu au­
cun détail, ni moi ni sir George Cockburn; on s ’en 
est rapporté à mon jugem ent, et je puis prendre 
te lles précautions qui me paraîtront convenables, et
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faire comme je le voudrai. .T’ai reçu l ’ordre de pren­
dre tous les soins im aginables pour que iSapoléon 
n’échappe pas, et pour em pêcher toute correspon­
dance avec lui, si ce n’est pas par mon interm édiaire.
Le reste dépend de m oi. »

T.’amiral Malcolm, son épouse et le capitaine 
M eynell ont eu une entrevue avec Napoléon a T>ong- 

wood.
février  1817. —  J’ai fait part à Napoléon de ce 

que le gouverneur m’avait chargé de lui dire. Je lui 
ai montré la réponse d̂ e Son E xcellence a la proposi­
tion d’une intervention, et les remarques qu’il avait 
faites au dos. « Je soutiens et je soutiendrai, répon­
dit Napoléon, que ces derniers jugem ents sont pires 
qu’aucun de ceux en vigueur à Botany-Bay, parce 
qu’en cet endroit même on ne défend pas aux gens 
de parler. Il est inutile qu’il s’efforce de vous per­
suader qu’il ne nous a pas m altraités. Nous ne 
sommes ni des sots, ni des gens ordinaires. Il n est 
pas un homme né libre dont les cheveux ne se d ies-  
sassent d’horreur en apprenant les procédés atroces, 
qui ont pour but de nous em pêcher de parler, l i s e  
moque de nous, en affirmant que ç était par poli­
tesse, et ajoute par la l ’ironie a 1 insulte. Je sais 
que s’il voulait réellem ent faire quelques conces­
sions, il en a plein pouvoir, sans avoir besoin d’in ­
termédiaire. Ce fut une preuve d’ineptie de sa 
part, que d’avoir accepté cette proposition ; mais 
après l ’avoir fait, il n’aurait pas dû manquer a sa 
parole. Qualche volte lo credo un hoja, ch è- 
venuto per assassinarm i, ma è piullosto un uonio
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citore, che non vapisce il sttoincapace, e senza 
i m p i e (i). »

Il y a quelques jours que le comte Bertrand a en­
voyé au capitaine Poppleton une lettre cachetée, 
adressée à sir Thomas Reade. Comme le capitaine 
Poppleton avait l ’ordre de faire remettre toutes les 
lettres cachetées au gouverneur, il l’envoya à Plan~ 
totion-llouse, où sir Hudson Lowe l ’ouvrit, et trouva 
qu’elle contenait une lettre ouverte adressée au père 
du com te Bertrand, dans laquelle ce dernier lui 
annonçait l’accouchem ent de la com tesse Bertrand. 
Dans cette lettre se trouvaient les mots : Nous écri­
rons à M. de la Touche, etc., pour lui donner d'autres 
renseignements, etc. Sir Hudson Lowe crut que cela 
signifiait écrit, et sur-le-cham p il envoya
en toute hâte, par un dragon d’ordonnance, une 
lettre de réprim ande au comte Bertrand.

.l’ai vu sir Hudson Lowe sur la hauteur au delà 
de Hut’s-Gate, et je lui ai rapporté la réponse de 
Napoléon. Son E xcellence m’a dit de nouveau que 
la défense dont on s’était plaint était une requête 
et une invitation pidie de sa part, afin d’em pêcher 
qu’on ne fût obligé de faire intervenir un ollicier 
anglais; ce qu’il désirait éviter. « Lui avez-vous 
dit cela?» a-t-il ajouté. J’ai répondu que oui. « Eh  
bien, quelle réponse vous a-t-il faite? » J’ai arti­
culé la ré[)onse de Napoléon, qui n’a pas paru faire 
plaisir à Son E xcellence. J’ai, en outre, fait savoir

(1) Qiielqiu-fois Je nViinagine niio c’es t un bourreau  qui es t  venu pour  
m ’assassiner  ; mais c’es t  ]»robablenient un homm e incapable et sans  cœ ur,  
qu i connaît mal son métier.
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à sîi‘ Hudson LoAve (jue l ’eau était si rare :i Lou- 
gwood, (ju’il devenait iinpossil)le de s ’en [)i‘oeurer 
assez pour les bains de Napoléon, et qu’on éprou­
vait beaueoup de peine et de diliiculté ii ce sujet.

Sir Hudson Lowe a répondu ({u’il ignorait que 
le gèncj'al Bonaparte eût besoin de se fa ire boaillir 
pendant un si grand  nombre d'heures dans Veau 
chaude, et de réitérer aussi saucent la même céré­
monie, dans le temps où le 53® régiment avait bien 
de la peine à se procurer une quantité d’eau sufii- 
sante pour faire sa cuisine.

Napoléon est allé rendre visite au comte et à 
la comtesse Bertrand, et y resté près de deux 
heures,

2 fécrier. —  J’ai vu Napoléon dans le bain. « (ie 
gouverneur, m’a-t-il dit, a envoyé, il y a deux ou trois 
jours, h Bertrand, une lettre qui me donne la con­
viction qu’il y a chez lui de la bêtise, de l ’imbécil­
lité et de l ’incapacité jointes à peu de ruse, mais 
qu’au total c ’est un homme qui manque absolu­
ment d ’honneur.

e 11 a écrit à Bertrand comme on écrirait à un 
enlant de huit ou dix ans, et il le prie, dans le cas 
où il aurait envoyé des lettres en Europe par un 
autre canal que le sien, de Je lui fa ire sacoir, et 
de lui dire p a r  qui. 11 ne sait pas le Irançais. ( i’est 
une tournui'e line de la langue française qu’il n ’a 
pas saisie, (pii consiste à em[)loyer le temps présent  
pour le lutur. J'écris, veut dire ([ue l ’intention d’é­
crire est positive, mais cpi’on ne l’a pas encore fait. 
Si Bertrand eut marcpié f a i  écrit, alors il n’y a
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pásele cloute cjiie cela eût positivem ent signifié epi’il 
avait écrit; mais l ’autre manière de s’exprimer ne s i­
gnifie qu’une ferme résolution de faire ce que l ’on n’a 
réellem ent pas encore ûiit. On pourrait l ’excuser 
de ne pas connaître les tournures délicates d ’une 
langue qui n ’est pas la sienne, s’il ne voulait pas 
faire de com m entaires sur ele pareilles tournures. 
Dans sa situation, il devrait ressem bler à un con­
fesseur, et oublier la teneur des lettres après en 
avoir pris connaissance.

« Quel autre m otif que la rage d’écrire et de 
trouver a redire a tout contre raison, pourrait l ’a­
voir engagé à adresser une telle épître à Ber­
trand (1)? ))

J a l eu un entretien avec Napoléon, relativem ent 
a 1 essai c|u’avait fait le gouverneur de justifier la 
défense eju il nous a faite de parler. « Je donne­
rais, disait-il, deux m illions pour que ces restric­
tions fussent signées par le m inistère anglais, afin 
de pouvoir montrer a l ’Europe de quels actes bas, 
tyranni(|ues et déshonorants, ce m inistère est capa­
ble, et de cjuelle m anière il rem plit les prom esses 
cpi il a faites de me bien traiter. D ’après le b lll, le 
gouverneur n a pas le droit de m’im poser une seule 
restriction. Ce b ill, tout illégal et inique cju’il est, 
dit cpie je serai assujetti aux restrictions cjue les 
m inistres jugeront convenables et nécessaires; mais

TliÎ Ber t rand  m 'on t raconté que s ir Thomas
« « com tesse,  e t s 'é tai t  p roposé  de faire 

les a s s i r e n t '  'î ‘‘ Europe p a r l e  canal do lord Bathurst ,
d i r e c t , c ’̂ Et i t  comme s'il  les remett a it  iiirtctcni(*nl au g^ouv(*rnour.
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il ne (lit pas (ju’ils auront le pouvoir de déléguer 
leur autorité à aucun autre agent. Ainsi, toute nou­
velle mesure qui a pour but de gêner ma liberté, 
devrait être sanctionnée, non seulem ent par un mi­
nistre, mais même par tout le m inistère réuni.

(( Il est possible, continua Napoléon, qu’une par­
tie de ces mauvais traitem ents provienne de son 
ineptie et de sa pusillanim ité. C’est uny.»oco di scal- 
trezza, inoho di imhecilità{\.). C’est une injure faite 
à la nation, une indignité et une insulte pour les 
empereurs d’Autriche et de R ussie, ainsi ([ue pour 
tous les souverains que j ’ai vaincus, et avec lesquels 
j ’ai fait des traités.

« J’ai dit à M ilady, a continué l ’em pereur, que 
j’avais fait un grand éloge de votre nation, et cpie 
j’avais montré la haute Idée que j ’avais de l ’hon­
neur des A nglais, en me confiant à eux, de préfé­
rence à mon beau-père et à mon ancien ami. Je 
lui al dit aussi que les A nglais eussent été mes m eil­
leurs amis si j ’étais resté en France; que, réunis, 
nous eussions conquis le m onde. La confiance que 
j’ai eue dans les A nglais prouve quelle opinion j ’avais 
d’eux, et quelles dém arches j ’aurais faites pour ga­
gner l’amitié d ’une telle nation; et j ’y aurais réussi. 
C’était le seul peuple pour qui j ’eusse de l ’estim e. 
Quant aux Autrichiens et aux R usses, ajouta-t-il 
avec un ton de m épris, je ne les ai jamais estim és. 
Je suis fâché de m’être trompé dans mon opinion ; 
car si je me fusse remis entre les mains de l ’em -

(1) Un peu de ruse  e t  beaucoup de bêtise .
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mauvaise qualité de l’eau. Cijiriaui a été eu ville 
comme à l’ordinaire.

6’ février. —  Lady Lowe a rendu une visite à la 
com tesse Bertrand.

Sir Hudson Lowe a eu une longue conversation  
avec moi au sujet de Napoléon, dont la eonelusion  
est que s’il rétablissait les anciennes lim ites, Napo­
léon ne pourrait pas visiter les m aisons com prises 
dans leur enceinte, .le lui al lait part de quebpies- 
uns des sentim ents de N apoléon, et de la manière 
dont il s’est exprimé hier. Son E xcellence a dit 
qu’il y a une grande dliï’érence entre des lim ites 
pour (aire de l’exercice et des lim ites pour entrete­
nir une correspondance et des com m unications su s­
pectes; que s ’il étendait les lim ites actuelles, on 
devait s’assujettir à n’entrer dans aucune des mai­
sons désignées, à moins qu’on ne lût accompagné 
d'un officier anglais. J’ai fait la remarque qu’il n’y 
avait que quatre m aisons dans les lim ites de 
W oody-Range. Sir Hudson a dit que peut-être on 
pourrait lever cette difficulté, en donnant de sa 
part , au général Bonaparte, une liste des m aisons 
dans les([uelles il lui serait perm is d’entrer. Je lui 
ai dit que Napoléon avait fait entendre que s’il avait 
eu l’intention d’intriguer avee les com m issaires ou 
avec d’autres personnes, il aurait pu aisém ent en 
venir à bout, en leur faisant dire de le joindre dans 
l’intérieur des lim ites du poste principal, ce qu’il 
avait toujours eu la faculté de faire ; mais que 
Napoléon ne ferait jamais rien qui put avoir la 
moindre apparence d ’une intrigue. Sir Hudson
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a répondu que le général Bonaparte n’avait jamais 
cessé d’intriguer et qu’il intriguerait toujours. Il 
me pria ensuite de dire qu’il attendait de jour en 
jour un batiment qui devait apporter de nouveaux 
ordres et la perm ission de reculer les lim ites; que, 
pour lui, il n aurait point de répugnance à permettre 
au général Bonaparte d’entrer dans de certaines 
maisons qu’il désignerait, ni même d’en envoyer 
une liste au comte Bertrand.

7 février. —  J’ai communiqué à Napoléon les 
Idées de sir Hudson Lowe. « S ’il m’accordait toute 
1 île , à condition de donner ma parole de ne point 
faire de tentative pour m’échapper, a répondu  
Napoléon, je ne l’accepterais pas, parce que ce 
serait en quelque façon me reconnaître prisonnier, 
quoique, cependant, je n ’essaierai jamais de recou­
vrer ma liberté. Je suis Ici de force et non de droit. 
Si 1 on m eût pris a W aterloo, peut-être me résl- 
gnerais-je, quoique, même dans ce cas, ce fût con­
traire aux lois des nations, puisque nous n ’avons 
pas actuellem ent de guerre. Si l’on m’offrait même 
la perm ission de demeurer en Angleterre sous de 
telles conditions, je ne pourrais pas l ’accepter. Je 
n entends pas ce qu il veut dire par correspondance. 
Que redoute-t-Il? peut-être les com m issaires. L’a-, 
mirai n a jamais craint qu’on rendît sa conduite 
publique. J’espère, a continué N apoléon, que vous 
lui avez fait part de ce que j ’ai dit, qu’il n ’a pas le 
droit d im poser des restrictions, à moins qu’elles ne 
soient ordonnées par les m inistres. » J’ai répondu 
affirmativement, et j ’ai dit que le gouverneur a
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réplicjué cju îl ii le pouvoir cl imposer toutes les res 
trictions qu’il jugera nécessaires. « Parle  bill,  s ’est  
écriéNapoléon, il n ’en a pas le droit; par la loi du 
plus fort, il est le maître de faire tout ce qu’il veut. 
Le Parlement anglais a bien osé rendre un bill pour 
légaliser ce qui est illégal, et autoriser une pros­
cription contraire aux lois des nations, il la bonne 
fol et à son propre honneur. Mais, même cl après 
ce bill, il n’est pas permis de déléguer l’autorité. » 

Après quelques autres observations, îSapoléon 
m’a dit: « Répétez au gouverneur cjue s’il envoie  
une liste au comte Bertrand, ou s il lui fait savoir 
cpie, dans l ’enceinte des limites, il y a plusieiiis  
maisons qu’il désirerait que je ne visitasse pas, je 
n’entrerai ni dans ces maisons, ni dans celles des 
commissaires. S ’il règle les choses de cette niiinièie, 
on s’entendra ; mais s’il envoie une liste de toutes 
les maisons de l ’ile, excepté une, et s il spécifié 
que je pourrai entrer dans toutes, a 1 exception de 
cette seule maison, je n ’y consentirai pas ; tandis 
qu’au contraire s’il fait une liste de toutes les mai­
sons d e l ’île, à l’exception d ’une seule, et me dit (ju il 
désire ejue je n ’aille pas dans aucune de celles por­
tées sur la liste, et s’il ne fait aucune observation sur 
cette seule maison, j ’accepterai cette seconde con­
dition de préférence a la première; quolcjue, en y 
accédant, je ne pusse entrer que dans une seule 
maison, tandis que, par la première, je pourrais 
entrer dans toutes, à l ’exception d une seule. Kn 
souscrivant à la première de ces conditions, j aurais 
l’air de ne rendre mes visites que par sa permission ;

20
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tandis ( [U C ,  par la socoiide, j ’aurais l ’air d ’agir 
volontairem ent. D ites-lni eela, a-t-il continué; 
fjuoi(pie je sois sur cpie ce n’est de sa part (pi’une 
m isérable ruse et une intrigue rpil n ’aura aucune 
espèce de résidtat.

(c Je pense, a ajoute N apoléon, que je dois à mon 
étoile d’avoir été si maltraité par les Anglais, et 
cnsnlte d ’étre tombé sous la tyrannie d’un gouver­
neur dont la conduite est aussi InlVune. A la lin, la 
postérité me A cngera. »

La viande a été de si mauvaise qualité pendant 
quelques jours, que roiiicier d’ordonnance a cru de­
voir la renvoyer avec queb[ues plaintes oliicielles.

8 fè<t>rier. —  J’ai été à Planlalion-llouse, et j ’ai 
communiqué à sir Hudson Lowe la teneur de la con­
versation que je viens de ra[)porter. Son K.vcellence 
a ré[)ondu que, [>ar cet arrangem ent, les principales 
dlliicnltés étalent levées, et qu’il en parlerait an 
comte Bertrand.

Cipriani est allé en ville, oii il a cherché quehpie 
viande de bonne ([uallté.

février. —  Scott, le dom estique à qui le comte 
Las Cases a remis sa lettre, a été relâché de son em ­
prisonnem ent, sous la condition que son pi're se 
porterait caution pour lui, et serait condamné à une 
amende de iOO livres sterling si le ills dépassait 
l’enceinte de la petite propriété de son père.

10 février. —  J’ai lait connaître à Napoléon que 
j ’ai rapporté a sir Hudson Lowe ce dont il m’a 
chargé, et (pie celui-ci m’a promis d’en conférer 
avec le comte Bertrand. Napoléon a répondu : (( Vous
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pouvez compter (|ue rien ne se terminera, ('/est seu­
lement pour vous tromper. 11 l ’a déjà (ait dans l’al- 
l'aire avec l ’amiral.

« (iourgaud, ajouta Napoléon, est tous les jours 
arreté à Ilut’s-C iate. Les sentinelles crient: H a l t e !  

Le sergent sort du poste, et, après une espèee de 
délibéré, on lui dit : P a s s e z  ! »

Nous parlâmes ensuite d’Alexandrie. « Vos mi­
nistres ont montré bien peu de politi(jue, dit Napo- 
déon, en ne conservant pas Alexandrie; ce serait 
maintenant nu vieux vol comme celui de IMalte, et 
vous en lussiez restés paisibles possesseurs. Ciiuj 
mille hommes suliisalent pour en Ibrmer la garnison, 
et vous vous trouveriez déirayés de cette dépense  
pai'l’imnnmse commerce (pie vous lerlez en h^gyjite; 
car il n’y a jmint d’autre ville maritime dans tout le 
pays. Selon moi, c ent été pour vous une possession  
le beaucoup préférable à celle de Gibraltar ou de 
Malte. Une lois l ’f^gyjite au pouvoir des Framuds, 
adieu l’Inde pour les Anglais, ( /éta it  un dös grands 
projets (pie j’avais en vue. Je ne sais pas pourcpioi 
vous attachez tant d’importance à Gibraltar : c ’est 
un mauvais ¡)ort, et dont la conservation vous coûte 
des sommes immenses. Vous ne pouvez, de cet en­
droit, empêcher une (lotte de passer dans la ^Médi­
terranée. Lorsipie je régnais en France, j ’aimais 
beaucoup mieux voir Gibraltar entre vos mains (pie 
dans celles des bispagnols, parce cpie c’est, pour ces 
derniers, un sujet éternel de haine contre vous. « 
Jo lui dis (pi’on avait (ait courir le bruit (pi’il s’était 
proposé de l ’assiéger, et (pi’il avait lait, pour cela,
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marcher une forte armée en Espagne, quoique d’au­
tres disent qu’il avait seulem ent l’intention d’établir 
ses troupes dans ce pays. Napoléon sourit. « C'est 
vrai, d it-il. La Turquie succombera bientôt, et il 
sera im possible de la diviser sans en donner quelque 
portion à la France; cette portion sera l’Kgvpte. 
Mais, si vous eussiez gardé Alexandrie, vous auriez 
em pêché les Français d ’y prétendre, et de prendre, 
par la suite, possession de l’Inde ; car elle suivra 
certainem ent leur établissem ent en Egvpte. »

12 février. —  J’ai trouvé sir Hudson Lowe en­
fermé avec sir Thomas Reade, à P lantation-H  ou se. 
Je me suis entretenu avec lui dans la bibliothèque, 
au sujet de la proposition du 8. Son E xcellence ne 
voulut pas com prendre que visiter seulem ent les 
maisons dont l’entrée n’aurait pas été interdite aux 
prisonniers, et s’abstenir d’entrer dans celles dont 
il aurait fait l’exception, fût précisém ent la même 
chose que ce qu’il avait offert, de ne visiter que cer­
taines m aisons spécialem ent indiquées dans une 
liste. Il dit, d’assez mauvaise humeur, que le géné­
ral Bonaparte cachait quelque dessein , et qu’il n’ac­
corderait pas son consentem ent. J’observai qu’il 
était fâcheux qu’il m’eût choisi pour faire des pro­
positions à ce sujet, parce que cela pourrait donner 
sujet de l’accuser d’avoir eu des arrière-pensées. 
Son Excellence répondit en me priant de répéter au 
général Bonaparte ce dont il m’avait déjà chargé 
auparavant, qu’il pouvait se considérer comme très 
heureux d’avoir affaire à un homme aussi bon, etc. 

yjme Balcom be et sa fdle sont arrivées à Long-
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wood. J ai dîné avec Napoléon en leur société. Il a 
été extrêm em ent gai et causa beaucoup, sa conversa­
tion était amusante et variée. Il apprit à m iss Éliza 
la manière de jouer au billard.

Dans la soirée, Napoléon me pria de ne plus lui 
faire, a l ’avenir, de propositions au nom du gouver­
neur, sans avoir préalablem ent demandé à celu i-ci 
quel en serait le résultat si Napoléon les acceptait. 
Cest un menteur, d it-il, un homme astucieux comme 
les petits tyrans d Italie. I l  n a  rien d'anglais, U n a 
que la rage de tracasser les gens.

On a dem andé, le 10, à sir Hudson Lowe, de per­
mettre à Cipriani d ’aller dans la vallée, sous la garde 
d’un soldat, pour acheter un mouton et des légum es, 
parce que la viande envoyée par le gouvernem ent 
n’est pas m angeable. Il s ’y est refusé. La viande, 
les légum es, le vin, etc ., sont transportés chaque 
jour a Longwood, en plein so le il; et la plupart de 
ces objets se gâtent en route.

i k  février. —  J’ai déjeuné avec Napoléon, qui m’a 
entretenu de la Russie. « Si Paul avait vécu, d it-il, 
on aurait forcé, dans peu, l ’Angleterre à la paix. 
Vous eussiez été incapables de résister longtem ps 
aux puissances du Nord réunies. J’avais écrit à Paul 
de construire des vaisseaux, et de s ’efforcer de réu­
nir le Nord contre vous, de ne point hasarder de 
batailles, parce qu’il serait battu ; mais de vous lais­
ser vous épuiser vous-m êm es, et d ’em ployer tous ses 
moyens pour former une nom breuse flotte sur la 
Méditerranée. »

Il parla ensuite du traitem ent qu’il éprouvait de
20.



354 M É M O n iA L  DE S A IX T E -H É L È N E

la part des m inistres anglais, en assurant qu’il était 
-pire que celui exercé, avant eux, à l ’égard de la reine 
Marie Stuart,

« Marie, dit-il, a été m ieux traitée. 11 lui était 
perm is d’écrire, et elle était renferm ée en A ngle- 

■terre, ce qui par cela même était tout pour elle. Il 
paraît que la reine d’Ecosse était plus persécutée 
par les puritains, à cause de sa relig ion , que pour 
tout autre motif. » Je lui fis observer que Marie avait 
été accusée de com plicité dans le meurtre de son 
mari. « Il n’y a pas là-dessus le moindre doute, dit- 
41 ; elle épousa m êm e, plus tard, son assassin.

« Alexandre et le roi de Prusse, continua Napo­
léon  dînaient tous les jours avec moi ; Alexandre 
m’entretint un jour de son père : ce sujet le rendit 
extrêm em ent triste, et je me hâtai de détourner la 
conversation sur un sujet moins lugubre. Voici des 
détails authentiques sur cette funeste catastrophe.

« Paul P''a été assassiné par B***, O***, P***̂  Z*** 
et autres. Un Cosaque, en qui l ’em pereur se fiait 
beaucoup, était stationné devant sa porte. Les cons­
pirateurs m ontèrent et dem andèrent à entrer. P*** 
se nomma, et lui dit qu’il voulait parler de suite à 
l ’em pereur. Le fidèle Cosaque s’y refusa. Les cons­
pirateurs tom bèrent sur lui, et, après une résistance 
désespérée, il fut b lessé au bras. Paul, qui était au 
Ht, en sortit, en entendant du bruit, et chercha à 
s’enfuir dans les appartements de l ’Impératrice, 
M alheureusem ent pour lui, il avi\it ordonné, dans 
ses soupçons, un ou deux jours avant, que sa porte 
de communication fût fermée, Il alla donc se çaçhei;'
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(Ians sa chamlire à coiiclver. (cependant, les conspi-  
rateuTS enfoncent la porte, et se prt'cipitant\ers le 
lit, ils s’aperçoivent (pi’il est vacant Nous .sowwc.v 
pe’rdiis, s’écrièrent-ils, U s est échappé. Messieurs, 
leur dit B***, Je vin est tiré, il Je fa u t boire ! . . . .  P***, 
(pii avait plus de présence d’esprit (jue les autres, 
s’avance vers le lit, et mettant ses mains sons la cou­
verture : Le nid est chaud, dit-il, J oiseau n est pas  
loin. Ils commencent alors a fureter partout, et iiius- 
sent par arracher Paul de sa cachette, entre un para­
vent et sa chaise de garde-robe, où B*** 1 avait 
aperçu. Ils lui présentèrent un papier contenant une 
abdication, qu’ils voulurent lui faire signer ; 1 aul 
s’y refusa. Alors Z*** lui donna un soufllet en lin 
(lisant : Sipne ! A cette apostrophe inattendue, 
l’empereur dit : Donnez, je  vais signer, je  ne dois 
plus régner,... (( 11 n’est plus temps, répondit Z . y> 
Alors ils le saisirent, cassèrent son épée dans le 
fourreau, défirent son écharpe, et la lui passèrent 
au cou. Paul fit une résistance désespérée, en rete­
nant toujours l ’écharpe, et en empêchant la sti an­
gulation, malgré les coups de pommeau d épée et 
d’une tabatière d’or dont les assassins le frappèrent 
sur les tempes et les mains. Craignant qu il ne lui 
arrivât du secours. B*** le saisit par les parties, et 
l’acheva. »

Je demandai ii Napoléon s’il pensait que Paul eût 
véritablement l ’esprit aliéné. (( Oui, sur les derniers 
temps, répondit Napoléon, je pense ipi il avait peidu  
une partie de sa raison. I) abord, il était foitement  
prévenu contre la Révolution, et contre toutes les
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personnes qui y avaient pris part; mais j ’avais fini 
par changer son opinion et le faire revenir à des sen­
tim ents plus raisonnables. Si Paul avait vécu, vous 
auriez déjà perdu 1 Inde. Nous avions formé ensem ­
ble le projet de l ’envahir. J’avais fourni le plan ; je 
m étais engagé à envoyer trente m ille hommes de 
bonnes troupes; il devait y réunir un nombre égal 
de ses m eilleurs soldats russes, et quarante m ille 
Cosaques. J’aurais donné une somme de dix m illions 
pour l ’achat des chameaux et autres choses néces­
saires pour traverser le désert. Nous devions tous 
deux demander au roi de Prusse qu’il accordât le 
passage à mes troupes sur son territoire ; ce que 
nous eussions obtenu aussitôt. J’aurais en même 
tem ps fait une semblable demande au roi de Perse, 
qui n ’aurait certainem ent pas refusé, quoique la 
négociation entamée pour cet objet ne fût pas entiè­
rem ent term inée ; mais elle aurait réussi, parce que 
les Persans désiraient en profiter. Mes soldats se 
seraient rendus à W arsaw, où les Russes et les Cosa­
ques devaient les joindre. De cette ville, nos trou­
pes réunies se dirigeaient vers la mer Caspienne, 
où elles s em barquaient, ou bien continuaient leur 
voyage par terre, selon que les circonstances le per­
m ettraient. J’aurais envoyé un ambassadeur en 
Perse, pour y traiter de mes intérêts. Depuis ce 
tem ps, vos m inistres ont été assez sots pour perm et­
tre aux R usses de s ’emparer de quatre provinces, 
qui augmentent leur territoire au delà des monta­
gnes. Si vous avez la guerre avec la Russie, la pre­
m ière année elle vous enlèvera l ’Inde. »
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Je lui demandai alors s ’il était vrai que l ’em ­
pereur Alexandre eût formé le projet de s’empa­
rer de la Turquie. Napoléon répondit : « ‘ Toutes 
ses pensées sont dirigées vers cette conquête. Nous 
avons eu plusieurs discussions ensem ble à ce sujet. 
Je fus d ’abord charmé de sa proposition, parce que 
je pensais qu’il contribuerait à étendre les pro­
grès de la civilisation, en refoulant au delà du B os­
phore, ces dem i-sauvages; mais quand je vins à 
penser aux conséquences qui en seraient résultées, 
et que je vis quel im m ense pouvoir donnerait à la 
Russie le grand nombre de Grecs des provinces 
soumises au Grand Seigneur, qui se réuniraient 
naturellement à e lle , je refusai d ’y concourir, sur­
tout parce que A lexandre voulait conserver Cons­
tantinople; ce à quoi je ne pouvais consentir, 
parce que cela détruisait l ’équilibre de la balance 
politique en Europe.

« Je réfléehls que la France avec l ’E gypte, la 
Syrie et les Indes, ne serait rien en comparaison  
de ce que la Russie aurait de ses nouvelles con­
quêtes. Je considérais aussi que les barbares du 
Nord n’étaient déjà que trop puissants, et que pro­
bablement, par la suite, ils envahiraient toute 
l’Europe; ce que je pense encore maintenant. 
L’Autriche trem ble déjà. Que la R ussie et la Prusse  
se réunissent, et l ’Autriche est écrasée, sans que 
l’Angleterre puisse l ’em pêcher. La France n ’est 
rien maintenant, et les Autrichiens sont si faibles 
qu ils seront facilem ent subjugués. Una nazione a  
colpo di bastone. Ils opposeront peu de résistance
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aux R usses, qui sont braves et patients. La Russie 
€st d ’autant plus form idable, qu’elle ne désarme 
jam ais; en R ussie, un soldat est toujours soldat. Les 
R usses sont des barbares qui n ’ont point de patrie, 
et à qui tous les pays sem blent m eilleurs que ce­
lui qui leur a donné naissance. Lorsque les C osa-^  
ques entrèrent en France, il leur était indifférent 
quelles femmes leur tom baient entre les mains, 
parce que, vieilles ou jeunes, toutes étalent préfé­
rables à celles qu’ils avalent quittées. D ’ailleurs les 
R usses sont pauvres, et il est nécessaire pour eux 
d’être conquérants. Quand je ne serai plus, ma 
m ém oire sera révérée; et l ’on m’estim era d ’avoir 
prévu ce qui sera arrivé, et d ’avoir cherché à 
l ’em pêcher. On respectera ma m ém oire, alors que 
les barbares posséderont l ’flurope, ce qui ne se­
rait pas sans vous, si^^nori In^lesi. »

Napoléon tém oigna beaucoup d’inquiétude rela­
tivem ent au com te M ontholon, parce que le gou­
verneur avait donné à entendre qu’il était question  
de le renvoyer. « La perte de M ontholon me sera 
bien sensible, dlsalt-11, parce qu’lndépendam m ent 
de son attachement pour m ol, il m’est on ne peut 
plus utile, et qu’il s’efforce de prévenir tous mes 
besoins. Je sais qu’il sera très affligé de me quit­
ter, quoiqu’en effet il lui serait plus agréable d ’être 
rendu à sa famille et à ses amis, puisqu’il n ’est 
pas proscrit, et qu’il n ’a rien à craindre en France. 
D ’ailleurs, il est d ’une famille noble, et obtiendra 
facilem ent, s ’il le veut, la faveur des Bour­
bons. »
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.l’ai aoc'onipagiié la com tesse M onlholon a Plan- 
tatio/i-JIouse, pour rendre visite à lady Lowe. J’ai 
vu sir Iludsou, qui m ’a dit qu’il n ’accordait au­
cune confiance aux paroles du général Bonaparte, 
et (pi’il était résolu à ce (ju’il n ’entrat dans aucune 
maison sans être accom pagné d’un oliicier anglais. 
Nous eûmes ensuite quel<[ues d iscussions relative­
ment aux /({¿sfiez-ija,sser, ipie Son E xcellence avait 
autrefois ordonnés aux personnes qui désiraient 
visiter Eongwood. Sir Hudson Lowe voulu me p er­
suader qu’il n ’avait jamais donné de laissez-passe?' 
pour un jour spécifié (1), et que le major Gorre- 
quer en attesterait la vérité. Je lui fis la remarque 
que plusieurs personnes à ([ui il avait accordé des 
lainsez-passer les avalent lait voir au com te B er­
trand à Iluts’-Gate, en lui montrant que le jour 
était spécifié , et en le priant de tacher d ’engager Na­
poléon à les recevoir, parce que leur b illet ne 
vaudrait rien un autre jour. Sir Hudson répondit, 
avec colère, qu’il en im posait.

Avant de partir, Hudson Lowe me dit de pren­
dre quel([ues numéros de VAi/ibip/i, pour les mon­
trer au général Bonaparte.

A mon retour, j’ai dit à Napoléon que j ’avais 
reçu quehpies num éros d ’un ouvrage périodi([ue, 
appelé VAnihipii, (jui, ai-je ajouté, le maltraite 
beaucoup. —  Napoléon m’a dit en riant : « H n’y  
a que les enfants qui craignent d’étre m altraités. »

(1) Ce fait était iiotoirciiient eoniiii à Sainte-Hélène, et parmi les passa 
gers qui venaient d'Angleterre, et parmi ceux qui y retournaient.

(ISote de O’Meara.)
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Il m’a ensuite prié de lui apporter ees numéros. 
Quand il a eu jeté les yeux dessus, il m’a dit : « Ah ! 
ah! c’est du Pelletier ? il y a vingt ans qu’il lait des 
lib elles contre moi, et je suis très content de pou­
voir me les procurer. »

M'"® la com tesse de M ontholon, et M'"® ainsi que 
M“® Balcom be, ont eu une heure d’entretien avec 
Napoléon, hier dans l’après-m idi.

Cipriani a été en ville pour ses affaires habi­
tuelles.

Î7  février. —  Napoléon a observé qu’il avait 
trouvé de P elletier très intéressant, quoi­
qu’il contînt beaucoup de faussetés et de sottises. 
« J’y ai lu, a-t-il continué, le détail de la bataille 
de W aterloo; il est pres([ue exact. J’ai cherché 
dans ma tête à deviner quel en pouvait être l ’au­
teur; il faut que ce soit quelqu’un qui se trouvait 
alors auprès de mol. J’aurais gagné la bataille sans 
l ’im bécillité de Grouchy. »

J’ai demandé à Napoléon s’il pensait que Grou­
chy eût agi avec l’intention de le trahir. « N(»n. 
non, a répondu Napoléon; mais il a manqué d’é­
nergie. C’ est de la part de quelques ofiieicrs de 
son état-major qu’il y a eu trahison. Je crois que 
quelques-uns de ceux que j ’ai envoyés a Grouchy 
ont manqué a l’honneur et sont passés à l ’ennem i; 
cependant je n’en suis pas certain, n ’ayant pas revu 
Grouchy depuis ce tem ps-là. ))

Je lui ai demandé s’il pensait que le maréchal 
Soult ai été dans ses intérêts. Napoléon a répondu : 
w Certainement je l’ai cru; mais Soult n ’a pas
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trahi le roi de France, comme on l ’a supposé. 11 
ne connaissait ni mon retour en France, ni mon 
débarquement; car, pendant quelques jours, il a 
pensé que j’étais devenu fou, et que ma perte était 
assurée. Malgré cela, les apparences étalent si for­
tes contre Soult, et, sans en avoir l ’in tention , ses 
mouvements ont été si favorables a mes projets, 
(pie si j’eusse fait partie de son jury, et que j ’eusse 
ignoré ce que je sais, je l ’aurais condamné comme 
avant trahi la cause royale. Mais réellem ent il 
n’était pas instruit de mon dessein , quoique Xey, 
dans sa défense, ait prétendu ([ue je lui al dit le 
contraire. Quand Xey a dit avoir recni de mol une 
proclamation, il a dit une fausseté. J’aurais sup­
primé cette proclamation, si cela eut été en mon 
pouvoir; elle était indigne de moi. Xey n’aurait pas 
dû la publier, et agir différem m ent qu’il n’a fait; 
car quand il promit au roi de m’amener dans une 
cage de fer, il parlait dans la sincérité de son cœur, 
et ses intentions étaient conform es à ses discours ; 
Il y persista pendant deux jours, après quoi il vint 
me joindre. 11 aurait dii faire comme Oudinot, qui 
demanda à ses troupes s’il pouvait com pter sur leur 
fidélité. E lles lui répondirent unanimem ent : «Xous 
ne nous battons pas contre Xapoléon. » Il ne put 
empêcher les troupes, ni même les paysans, de se 
joindre il mol; mais Xey alla trop loin.

(( M outon-Duvernet, a-t-il dit, a été une m alheu­
reuse victim e des circonstances. Il voltigea pen­
dant deux jours sur les flancs de ma petite armée, 
et ses intentions étaient de servir la cause du roi.

21



302 MEM ORIAL DE S A IX T E -H E L E X E

Mais tout le monde se joignait à moi. Si je l ’eusse 
voulu, je serais entré à Paris à la tète de quatre 
cent m ille homm es. Ce qu’il y a encore de plus 
surprenant, et qui n ’a, je crois, pas d ’exem ple dans 
l ’histoire, c ’est que tout se fit sans conspiration. 11 
n’existait aucun com plot, aucune in telligence avec 
aucun des généraux de France: pas un d’eux ne 
connaissait mes projets. Toute ma conspiration con­
siste dans ma proclamation ; c ’est par elle que je 
mis tout h exécution. Masséna même ne connaissait 
pas mon plan: quand on lui apprit que j ’avais dé­
barqué avec quelques centaines d ’hom m es, il ne put 
le croire, et dit que cela était im possible ; car il 
pensait que si j ’eusse formé un tel projet, je l’en 
aurais informé La nation française a pour qualités 
prédom inantes la vanité, la légéreté, l ’indépen­
dance et le caprice [la vanüc'i, la leggerezza^ rin -  
dependenza^ e l  capriccio). Les Français se passe­
raient plutôt de pain que de gloire, et une procla­
mation produit beaucoup d ’effet sur eux. Bien  
différents en cela du peuple anglais, chez qui les 
habitants de tout un com té se laissent influencer 
par l ’opinion de deux ou trois fam illes nobles, les 
Français veulent qu’on leur fasse la cour.

« A W aterloo, pas un soldat ne- s’est écarté du 
chem in de l ’honneur. S ’il y a eu une trahison, elle  
a existé parmi les généraux, et non parmi les sol­
dats ; les officiers des régim ents connaissaient les 
sentim ents les uns des autres, et se défirent eux- 
mèmes de ceux qu’ils soupçonnaient.

« Votre nation a principalem ent l ’intérêt pouf
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guide dans toutes ses actions. J’ai trouvé, depuis cpie 
je suis tombé dans vos mains, que vous n ’avez pas 
plus de liberté que les autres peuples ; j ’ai chèrem ent 
payé l ’opinion romanesque et chevaleresque que 
j’avais conçue de vous. »

Ici j ’ai répété dans les mêmes term es ce que 
j’avais dit dans de sem blables occasions. Napoléon  
secoua la tète et répondit: Je me souviens que 
Paoli, qui était un grand partisan de votre nation, 
et qui avait les inclinations britanniques, entendant 
élever la nation anglaise au-dessus de toutes les 
autres, et la citer comme la plus généreuse, la 
plus libérale, et la ’plus exem pte de préjugés, s’é­
cria : « Doucem ent, vous allez trop loin : les Anglais 
ne sont ni si généreux ni si dépouillés de préjugés 
que vous vous l ’im aginez, ils sont égoïstes ; c est 
une nation de marchands, qui n’a que le profit en 
vue. Quand ils font quelque chose, ils calculent 
toujours ce qu’ils y pourront gagner ; c ’est le peu­
ple le plus calculateur qui existe. » Paoli disait 
cela tout en rendant homm age auxbonnes qualités 
nationales que vous avez d’ailleurs. Aujourd’hui, 
je suis convaincu que Paoli avait raison. »

Napoléon a ensuite fait quelques remarques con­
cernant Longwood : il a tém oigné sa surprise de 
ce que personne ne s’était présenté pour faire un 
marché et fournir de l ’eau à cette maison et au 
camp, en mettant pour condition qu’on lui accordât 
la perm ission d ’établir un jardin dans la vallee, au 
moyen de quoi on pourrait se procurer des légu­
mes à bon marché, non seulem ent pour Longwood
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et pour le eamp, mais eneore pour les habitations.
« Ici, a-t-il eontinué, si l ’on amenait l ’eau par 

un conduit, Novarre, à l ’aide de deux ou trois ch i­
nois, pourrait faire venir assez de légum es pour 
subvenir à nos besoins. Cela ne vaudrait-il pas 
mieux que de creuser des fossés et d ’établir des 
lortifications autour de cette maison, comme si une 
armée était sur le point de l ’attaquer? Un homme 
qui n ’a pas de considération pour les besoins du 
soldat ne devrait jamais les com m ander; l ’eau est 
une des choses les plus nécessaires pour les trou­
pes. »

Sir Thomas Reade a fait un long discours au­
jourd’hui sur l ’imprudence qu’il y avait à perm et­
tre a Bonaparte de se procurer des journaux, 
excepté ceux que le gouverneur exam inait aupara­
vant.

18 février. —  J’ai vu sir Hudson Lowe à P lan­
tation-Housse •. je l ’ai trouvé occupé à examiner 
quelques journaux pour Longwood. 11 en mit plu­
sieurs de côté, comme n ’étant pas, selon lui, pro­
pres à être présentés àN apoléon. Il me fit en même 
tem ps l ’observation que, quelque étrange que put 
paraître cette mesure, le général Bonaparte devait 
lui en savoir gré, attendu que la lecture d ’articles 
écrits en sa faveur, pourrait exciter en lui des espé­
rances qui, si elles n ’étaient pas réalisées, l ’affli- 
geralent quand il faudrait qu’il y renonçât; que 
d’ailleurs le gouvernem ent anglais ne jugeait pas 
à propos de lui faire savoir tout ce qui s’écrivait 
dans les feuilles.



.MjÎMOlilAL DE S A I X T E -H É L È N E  305

19 f(’i>rier. —  Sir Thomas Reacle s ’occupe chau­
dement à faire circuler dans la ville le bruit que 
le général Bonaparte est d ’une humeur chagrine, 
et qu’il ne veut voir personne ; que le gouverneur 
pousse il son égard la bonté trop loin , et que l ’on 
devrait le m ettre aux fers.

21 février. —  Le bâtim ent de transport, le D a­
vid, a apporté la nouvelle de l ’arrivée d e / / . s *  
au Cap, avec une cargaison consistant principale­
ment en barres de fer, dont le gouverneur a fait la 
demande en Angleterre, pour entourer la maison de 
Napoléon.

Sir Hudson Loxve est venu à Longwood, et a 
inspecté les travaux qu’on fait aux écuries, ainsi 
que les lactionnaires qu’il avait placés autour. 11 
a eu ensuite un long entretien avec m oi, sur les 
restrictions et les lim ites, sans cependant arriver à 
aucune décision. Après m’avoir dit que je suis, en 
quelque sorte, responsable envers les m inistres de 
toutes les im pressions défavorables qui peuvent 
exister dans l’esprit de Napoléon, Son Excellence  
continua à me faire la leçon sur mes conversations 
avec lui. Je lui fis sentir com bien la position dans 
laquelle je me trouve est délicate, et enfin l ’im pos­
sibilité où je suis de faire les ouvertures qu’il de­
mande. Sir Hudson m’a répondu qu’il sentait tout 
l ’embarras de ma situation ; mais en même tem ps 
il ajouta que je devais lui découvrir, et à lui seul, 
tout ce qui se passe relativem ent à Napoléon, lui 
rapporter tous ses discours, et surtout ne pas om et­
tre les épithètes offensantes dont il se sert; qu’il



306 MÉM ORIAL DE S A IN T E -H É L È N E

est nécessaire qu’il soit informé de tout ce qui se 
passe ; qu’ayant des relations journalières avec Bona­
parte, il pensait que je me laisserais m oins influencer 
par lui que ne l ’eussent lait quatre-vingt-dix-neuf 
autres personnes sur cent ; que j occupe une place 
de grande im portance, et dans laquelle je puis ren­
dre des services essentiels ; qu un silence absolu 
sur tout, excepté pour lui, est on ne peut plus né­
cessaire.

Son Excellence m’a dit ensuite, pour me mon­
trer la bonne opinion qu’elle a de m oi, qu elle ne 
se faisait pas scrupule de m’avouer que L on devait 
beaucoup surveiller les com m issaires, qui n étaient 
dans le fait que des espions, dont toute l ’affaire 
consiste à tirer de mol quelques particularités poui 
en faire l’envol îi leur Cours; que je devais user 
de beaucoup de circonspection, parce qu il était 
certain qu’ils rapporteraient a leurs maîtres tout ce 
que j ’aurais dit, comme ils l’avaient déjà fait a son 
égard; il me répéta, comme preuve de ce qu il 
avançait, la conversation que j ’avais tenue avec le 
baron Stunner, à Plantation-House le 21 octo­
bre 1816, me faisant en même tem ps connaître 
qu’il était très satisfait de ma circonspection. Il 
m’a dit, en outre, qu’il avait écrit a lord Bathurst 
en term es très avantageux pour m oi, et qu’il avait 
recommandé que mes appointem ents fussent poi- 
tés à 500 1. sterling (12000 f.) par an.

Après cela. Son Excellence m a fait part qu il 
avait reçu du jeune Las Cases une lettre pour moi 
qu’il comptait m’envoyer.
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J’ai reçu le soir la lettre en question; elle était 
sous enveloppe et en renferm ait une autre que la 
mère du général Gourgaud écrivait a son fils, ainsi 
que Sir Hudson le marijuait dans sa note, en me 
chargeant de la lui rem ettre.

24 fè^>rier. —  M. Yernon est venu ondoyer, a 
Longwood, renfant du comte Bertrand. Napoléon  
a joué, le soir, au billard.

25 février. —  Cipriani est allé en ville pour 
acheter des provisions.

28 février. —  Napoléon a eu très peu de repos 
pendant la nuit; il s’est levé a cinq heures, et 
s’est promené pendant quelque tem ps dans la 
salle de billard. Je l’ai trouvé couché sur un sopha ; 
il avait l’air abattu. Il m’a salué d’une voix faible; 
je lui ai remis une gazette de Portsm outh, du mois 
de novembre dernier. Après avoir lu quelques 
observations sur le tort que produirait probable­
ment à la France le mariage de l’em pereur d Autri­
che avec la princesse de Bavière, ainsi qu une re­
marque portant que Napoléon, dans la plénitude 
de sa puissance, s’y était toujours opposé, Napo­
léon m’a dit : « C’est vrai. Je craignais les suites 
d’une allliHice entre ces deux M aisons; mais main­
tenant que peut faire cela.^ » Faisant allusion à la 
détresse dans laquelle se trouve le com m erce d An 
gleterre, il a fait l ’observation que lord Castlereagh  
méritait la réprobation de la nation anglaise, pour 
le peu de soin qu’il avait pris aux intérêts de son 
pays, lors de la paix générale. « Les malheurs 
dont je fus assailli ont donné un tel ascendant a
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rA ngleterre, qu’on lui eut accordé presque tout 
ce qu’elle aurait dem andé, indépendam m ent du 
droit qu’elle avait de réclamer une récom pense 
pour les dépenses énorm es qu’elle avait laites. Il 
s’est offert un moment favorable, qui ne se repré­
sentera peut-être plus, où l ’Angleterre aurait pu, 
dans l ’espace de qùebjues années, se débarrasser 
de tout ce qui la gênait, et se délivrer de l ’im ­
mense dette qui pèse sur elle. SI lord Castlereagh  
eût été réellem ent attentif aux intérêts de sa patrie, 
il aurait saisi, dans les com m encem ents, la seule 
occasion qui se soit présentée d ’assurer à l ’Au- 
gleterre des avantages commerciaux qui l ’auraient 
délivrée de' ses embarras. Mais, au lieu de cela, 
il s ’est amusé à faire la cour aux rois et aux em ­
pereurs, qui out flatté sa vanité en l ’honorant de 
([uelque attention, persuadés que, par cette con­
duite, ils lui feraient négliger les intérêts de la 
G rande-Bretagne, et travailleraient à ceux de leurs 
pays respectils. Il a été com plètem ent leur dupe, 
et votre nation le maudira un jour.

« Je ne vois maintenant d’autre moyen de vous 
tirer du mauvais pas où vous êtes engagés, que de 
réduire l ’Intérêt de la dette nationale, et confis­
quer, au profit de l’Etat, la plus grande partie des 
revenus de l ’ég lise , toutes les sinécures, et d’éta­
blir un svstèm c de réduction générale. Votre caisse •/ n
d’am ortissem ent est illusoire. Imposez une taxe sur 
les absents. Il est trop tard aujourd’hui pour reve­
nir sur les traités de com m erce. Ce ([ue l’on eût 
regardé dans le tem ps comme juste et com m érai-
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qui a VU sa femme depuis peu, et touché son enfant 
(ici la voix de Napoléon s ’aiFaiblit), et surtout lors­
que, par la cruelle politique de quelques individus, 
il est pour toujours privé des em brassem ents de 
ces personnes chéries. I.es anthropophages des 
mers du Sud n’en feraient pas autant : avant de 
dévorer leurs victim es, ils leur perm ettent de se 
voir et de converser ensem ble. Les cannibales dé­
sapprouveraient les cruautés que l ’on exerce ici. »

Napoléon se promena de long en large pendant 
quelque tem ps. Ensuite il continua : « Vous voyez 
la manière dont il cherche à en im poser aux voya­
geurs qui se rendent en Angleterre, pour leur faire 
croire qu’il est le m eilleur homme du m onde, que 
sa conduite envers moi est toute bénigne, et que 
c’est entièrem ent ma faute si je ne reçois pas 
d’étrangers. Il donne comme une preuve de l ’in té­
rêt qu’il y prend, qu’il envole son aide de camp 
pour me les présenter, quoiqu’il sache bien que 
cette dernière circonstance suffirait seule pour 
m’em pêcher de les recevoir. Son but est de faire 
croire à l ’Europe que je redoute la vue d ’un 
A nglais. Voilà pourquoi il vous a prié de m’infor- 
que Las Cases avait dit que j ’avais en horreur 
l ’uniforme anglais. »

J’ai fait observer que sir Hudson Lowe pensait 
que c’était là une invention de Las Cases. « C’est 
une invention de sa part, a répliqué l ’em pereur, 
afin de vous en im poser. SI j ’avais haï les A nglais, 
me serais-je remis entre leurs mains, au lieu de 
me rendre à l ’empereur de Russie ou à l ’empe-
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rear d’Autriche? E st-il possible de donner une 
plus grande preuve de mon estim e pour une 
nation, cjue je l’ai lait pour 1 A ngleterre, bien  
malheureusem ent pour mol! »

Napoléon a ouvert la porte pour appeler Saint- 
Denis, et lui dem ander, en ma présence, si, dans 
son journal. Las Cases allirmait qii il eut jamais 
dit qu’il haïssait les A nglais, et que sa prévention  
s’étendait jusqu’il leur uniform e, ou enfin quelque 
chose qui pùt être entendu de cette manière. Saint- 
Denis a répondu que rien de ce genre n était con­
tenu dans le journal. « Eh bien, a dit Napoléon, 
si Las Cases l ’eût dit, il l ’aurait écrit de même 
dans son journal. 11 faudrait être bien méchant 
pour vouloir me tourmenter dans la circonstance 
pénible où je me trouve. Il faut qu il l ia it  lien  
ici, a-t-il continué en plaçant sa main sur son 
sein ; et quand un homme n a point de c œ u i, il 
doit nécessairem ent avoir une mauvaise tête, et 
être hors d’état de commander ou d’agir par lu i- 
même. La nature, en formant de certains hom m es, 
a voulu les retenir dans une situation subalterne. 
Tel était Berthier. Il n ’y avait pas au monde de 
m eilleur chef d’état-m ajor, c était la que se trou­
vait son véritable talent; mais il n était pas capa­
ble de commander cinq cents hom m es. Ce gou­
verneur aurait fait un excellent commis. \ o u s  
pouvez voir com bien il est peu propre a occuper 
un poste im portant, puisqu’il se laisse mener par 
un im bécile, aussi m éprisable que ce colonel 
Reade. Avez-vous lu GU B ias? » J ai répondu que
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oui. « Ce souiûre éternel sur les lèvres de Rende, 
continua Napoléon, n ’est pas naturel, et me fait 
penser a Ambroise de Lamela, ([ui allait à l ’église  
tout en lormant le projet de voler son maître. Ce 
sourire sert a mas(pier ses intentions réelles. On 
m a rapporté que les F3alcombe avalent été inter­
rogés et scrutés en tous sens par le gouverneur et 
par Rende, son conseil privé, sur ce qu’ils avaient 
dit et entendu dire à Longwood, et que le père 
avait répondu qu’il était venu ici pour avoir l ’hon­
neur de nous voir, et non pas pour servir d ’es­
pion. »

EI X DE LA SE COXDE  PAf i TI E
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S a i x t e - h k l k n e  est située entre le degré 55 m inutes 
de latitude sud, et le 5® degré 4(5 m inutes de longitude  
ouest, sous les ven ts a lisés sud-est. E lle  a à peu près  
dix m illes et dem i de longueur, six  m illes tro is quarts 
de largeur, et vingt-huit m illes de circonférence. La par­
tie la plus élevée est D i a n a ’s -P caU .  E lle  est é lo ign ée  de 
la terre la p lus prochaine, l’A scen sio n , d ’à peu près six  
cents m illes; le continent le p lus rapproché, le ca[> de 
B onne-E spérance, en est à douze cents lieu es. Son as­
pect est stérile  et repoussant. E lle  présente à l'extérieur  
l’apparence d’une m asse de rochers noirâtres, form és de 
différentes laves, qui s'é lèvent de l ’Océan en poin tes  
rudes et irrégu lières, et qui paraissent brû lés et sco r i-  
liés. Ils n ’oifrerit aucune végétation  à quinze cents p ieds 
de hauteur au-dessus de la m er, et l'aridité de leurs m as­
ses n’est rom pue que par des ravins profonds et étroits 
qui descendent à la m er, et form ent, en p lusieurs en ­
droits, des e sp èces de ports. L ’île est un com posé de laves  
refroidies dans différents états de fusion, qui, jo in tes à 
1 absence totale de toute substance prim itive, à ses hau­
teurs en cône, au P u z z o la n a ,  et aux productions volca-



374 A P P E N D I C E

niques qui s ’y  trouvent, prouvent clairem ent qu’elle  a 
subi l ’action du feu. J a in e s - l 'o n n ,  seu le v ille  qui so it 
dans l ’île , est située au fond d’un ravin , en form e de coin  
ilam pié de chaque côté de rochers énorm es et sa illants, 
m enaçant continuellem ent d’une mort affreuse les habi­
tants de la v ille . Le rocher à gauche, en venant de la 
m er, est appelé R u p e r t ’s - H i l l ; celu i à droite, L a d d e r - I l i l l .  
U ne route perpendiculaire et étroite appelée S id e p a th  
(le sentier de côté) traverse le prem ier; une autre route, 
qui coupe L ad d er-Ilill, conduit à la m aison de cam pa­
gne du gouverneur. Le prem ier aspect de la v ille  est 
agréable, surtout à ceux qui ont été longtem ps en 
m er; elle  ressem ble à une décoration de théâtre.  ̂ is-à- 
vis de la v ille , est J u m e ’s -R u i / ,  port jirincipal, où les 
vaiss(“a u \ les plus gros sont tm parfaite sûreté. Le vent 
iK“ variant jam ais de p lus de deux ou trois po in ts, et 
souillant toujours de terr(', (“st très favorable poui' met- 
tr(‘ à la voih‘. La v ille  se com pose d’une petite rue le 
lon g  de la m(>r et (pii est appelée M u r in o ;  d ’unt' grande  
rue (pii, com m ençant à ce lle -c i, s ’étend en ligne droite 
à une d istance d’à pem près trois v i'rges, où elle  se d iv ise  
alors en deux plus jietites. lilh ' offre à peu près cent 
soixante m aisons, bâties principalem ent en p ierres, ci- 
nuMitées avec de la houe, la chaux étant extrêm em ent rare 
dans l ’île . Les principales m aisons sont b lanchies et 
couvertes en bardeaux ; les autres sont couvertes de 
planches et de t(>rre. 11 y «'ie é g lise , un jardin hota- 
ni(pie, un hôpital, uiu' taverne et des casern es. A gau­
che de la haie, est situé le château du gouverneur. On 
trouve (p iehpies hrass(?ri(“s dans les(p ie lles on lait de la 
bière aussi bonne (pie notre m eilleure.

L es m aisons sont en général fort projires à l’extérieur, 
mais e lles m am pient d(‘ beaucoup de com m odités. Ce 
sont presque toutes boutiques, hôtels garnis et auberges.
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On peut s'y  procurer des m archandises des Indes O rien­
tales ou d ’A ngleterre ; niais ces dern ières reviennent à 
des prix  énorm es. Le thé est la seu le denrée qui y  so it 
à bas ])i‘ix . Ijors de notre arrivée, il était diflicile de s'y  
procurer les ch oses nécessa ires à la v ie , et ce n ’était 
qu’à des prix exorbitants. Le bétail était tellem ent rare, 
que c'était une affaire d ’état que de tuer un bouvillon  ; 
les habitants ne pouvaient tuer m êm e leur propre bétail, 
sans en avoir préalablem ent obtenu la perm ission  ex ­
presse du gouverneur et du co n se il. L es m outons sont 
très petits ; ils pèsen t rarem ent p lus de v ingt ou trente  
livres. Le m outon, lo rsq u ’on peut s ’en procurer, coûte de 
r IV.85 c. à 2 fr. 50 c. la livre.'La volaille y  est fort chère; 
elle coûte de 7 fr. 50 c. à 12 fr. 5 0 c . la p ièce . L es canards, 
12 fr. 50 c. Les o ies , 22 IV. 50 c. Lt*s d indes coûtent de 
31 fr. 50 c ., jusqu'à 50 fr. 11 est très d illicile de s ’y pro­
curer du veau, et il coûte à peu près 2 fr. 50 c. la livre. 
Le porc, 1 fr. 55 c. L«*s choux, de 1 fr. 50 c. à 3 fr. cha­
que. Les carottes, 1 fr. 50 c. la douzaine. Les pom m es 
de terre, de 7 IV. 50 c. à 10 fr. 80 c. le bo isseau . Les 
œufs, la douzaine, de 0 fr. 25 c. à 7 fr. 50 c. On y a 
quelquefois des p o is , mais ils sont très chers.

Le po isson  le p lus com m un est le m aquereau, il y  est 
abondant. 11 y a des alh icores ,  des bonctas,  des bull  s -  
ei/cs, des ctn'nllu’s, et (pielcpiefois, mais très rarem ent, 
des tortues de m er. On y trouve aussi une esp èce  d écre­
v isse  appelée lo n g u es -p a t te s ,  et quehpies cancres.

Le seul g ib ier  de l île se conqiose de quelques paons 
sauvages, de perdrix et de faisans. Ces dern iers sont 
gibier royal, et réserv é . On soum et à une am ende très  
forte quiconque en tuerait un, et ne l ’apporterait pas de 
suite au gouverneur. On n ’y voit point de lièvres, et très 
peu de lapins. Les locaux y sont excessivem en t ch ers;  
les habitués paient ordinairem ent 7 fr. 75 c. par nuit;
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les passagers paient le cloulile. Le prix du logem ent et 
de la table est de 37 fr. 50 c. par jou r, pour une grande  
p erson n e; 18 fr. 75 c. pour un enfant; 12 fr. 50 c. pour 
un dornesticpie : on donne à ces dern iers une table p as­
sable et très peu de vin . Le porter et tous les v in s , ex ­
cepté celui du Cap, y  sont fort chers. La vente de toute 
esp èce  de sp iritueux est prohibée. L es ch èvres, qui y  
étaient autrefois n om breuses, et qui faisaient tort aux 
jeu n es arbres, en sont presque exterm inées. L es m aisons  
sont rem plies d ’une quantité de rats et de souris incroya­
ble à tous ceux qui n ’ont pas été à S a in te-H élèn e; les  
ravages qu’ils com m ettent sont incalcu lab les. On y est 
aussi a ssa illi par des essaim s de m oucherons (m os- 
chettes) de deux e sp èces , dont la piqûre est insupporta  
ble. On y  voit aussi des quantités de rou gets , des sco r­
p ion s, des [m illipèdes et une espèce de m ouches très 
incom m ode pour le bétail et les chevaux. La quantité des 
chen illes et des vers y  est étonnante, et les ravages que 
font ces in sectes sont presque incroyab les. J’ai ouï dire 
que des p lanches de végétaux avaient été quelquefois  
entièrem ent détruites en une nuit par les chen illes . Le 
bois de chauffage y  est extrêm em ent rare et fort ch er; 
on est ob ligé de tirer le charbon de l’A n gleterre. L es  
resso u rces de l’île sont peu n om breuses, et je  pu is dire 
avec vérité qu’il y  avait à bord du N o r th u m b e r la n d  un 
plus grand nom bre d ’outils et de m écaniques, qu’elle  
n’en contient. Le prix  du travail y  est très é lev é ; les  
journées ordinaires d ’un ouvrier sont de 5 fr., et ce lles  
d ’un m écanicien de 8 fr. 75 c. à 12 fr. 50 c.

J a m e s - T o w n  est défendu par une ligne de fortifications 
é levées le lon g  de la baie, à droite de laquelle se trouve 
le port, par des ouvrages m aritim es, et p a r le s  batteries 
de M euden et de Bank, sur L adder-Ilill et R uppert’s -  
l l i l l .  Un p o n t-lev is conduit à la porte de la v il le ;  cette
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porte est ferm ée tous les so irs à la chute du jour. On 
aborde la v ille  au p ied d’une m ontagne en cône, appelée  

Avant qu’il leur so it perm is de jeter  
l’ancre, les va isseaux  sont ob lig és d ’en voyer un bateau  
pour déclarer leur nom , leur p ays, etc. (filtre cet abor­
dage, il y  en a encore cin({ ou six autres (jui ne peuvent 
servir qu’à un très petit bàtiimuit.

U ne source (pii la traverse fournit de l’eau à la v ille , 
ainsi qu’aux va isseaux de la liaie. C(‘tte eau, du cresson , 
quebpies végétaux et de la b ière, sont les seu ls rafraîcbis- 
sem ents que p u issen t se procurer les p assagers dont la 
bourse n ’est })as bien garnie.

La population de l ’île sans y com priuidre la garnison , 
s'élève à deux m ille neuf cents âm es à jieu p rès, dont 
sept cent q u atre-v in gts sont b lancs, tro is cents n o irs ;  
le reste se eom pose de L ascars, de C hinois, etc. Les 
blancs sont ou d ’orig ine an gla ise , ou natifs de la Grande- 
Bretagne ; les  insu laires en sont très ja loux, et les regar­
dent com m e des intrus. C eu x-ci, à leur tour, ont appeb; 
les naturels du sol)ri(piet de Y a m -S to c h a .  On y paide 
l anglais, m ais on le prononce très mal. La re lig io n  an­
glicane est la dom inante ; les coutum es sont conq>o- 
sées des habitudes ang la ises et des m œ urs des trop iques. 
La principale nourriture co n siste  en viande sa lée , riz et 
poisson  ; on obtient le prem ier de ces articles par (pian- 
tités, dans les m agasins de la com pagnie des In d es- 
O rientales, à des [)iûx m odérés. La viande fraîche est un 
luxe cpie la haute c lasse  se perm et rarem ent, encore  
éprouve-t-elle  beaucoup de difficulté à s en procurer. 
Les végétaux sont oi'dinairiunent vendus ou échangés  
aux vaisseaux et aux troupes. 11 y a peu d années, 1 île 
ne possédait pas encoia; une seu le charrue; cependant, 
son dernier gouverneur, le m ajor-général B easton , en lit 
introduire p lu sieu rs. La plus grande ]>artie des habitants
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dem eurent à la v ille , et ne vont à la cam pagne que pour  
leur am usem ent ou leur santé. Ils ont, en général, peu 
d éducation ; et le petit nom bre de ceux qui ont été é le­
vés en E urope, conçoivent bientôt, à leur retour, le p lus 
profond m épris pour leurs parents ou leurs [voisins.

Le haut prix des denrées, et des autres ch oses n éces­
saires à la v ie , ne perm et pas aux habitants de d ép loyer  
une grande hosp ita lité . A l ’exception  de la fam ille Bal- 
com be, les étrangers ne peuvent guère attendre des 
égards que du propriétaire de l ’auberge où ils logent. 
La plupart des aubergistes sont les person n ages les  
plus im portants de l ’ile ;  ils com ptaient parm i eux, il y  
a quelques m ois, le second m em bre du co n seil. On y  
donne cependant quelques so irées, et les jeu n es p er­
sonnes de n ie , dont quelques-unes sont fort Jolies et 
fort Ignorantes, n’ex igen t pas de longues assidu ités pour  
se décider à quitter le rocher où e lles sont nées.

¡J intérieur de I île se com pose de chaînes de m onta­
gn es et de ravins. D iana 's-P cah- ,  le point le p lus haut 
de n ie , est à deux m ille cent quatre-vingt-d ix-sept p ieds  
au-dessus du niveau de la m er. Le pays offre les con ­
trastes les p lus frappants d ’aridité et de verdure. Ici, 
ce sont des rochers stér ile s et d ’une hauteur im m ense, 
séparés par des abîm es profonds, obscurs et jierpendi- 
cu laires, parsem és çà et là d ’im m enses m asses de ro ­
ches nues, et de quelques terres-p le in s de v erd u re , là, 
de verts pâturages, et des jard ins ornés d ’arbres e t  dé 
m aisons qui s ’é lèvent dans la vallée ou sur le flanc des 
rochers. Q uelque bétail, des m outons, et parfois un 
cheval, paissant sur les côtes escarp ées des m ontagnes, 
offi'ent a 1 œ il, fatigué de la vue de ces p réc ip ices af­
freux, un agréable sou lagem ent. C es contrastes font 
trouver au spectateur la partie cultivée de l ’ile p itto res­
que et rom antique. La vue dont on jou it de S a n d y - B a i j -
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Hidge  et du som m et de D iana’s-P eack , e st vérita lile- 
nient sp lend ide. C ependant, la p lus grande partie de 
n ie  est dép ou illée , et son  aspect est horrib le et rep ou s­
sant; la plujiart des terres propres à la culture sont 
em com brées de ronces [rubus p ia n a t i i s ) ,  que l’on y  
avait apportées, il y  a quelques années, com m e une ra­
reté. L es routes sont, en général, fort é tro ites; à peine  
un cheval y  peut-il p asser . E lle  tournent autour du 
som m et des co llin es ou des flancs escarp es des m onta­
gnes à p ic , et s ’enfoncent dans les jirofondeurs des ra­
vins. Il n ’y  avait dans l’île  que deux vo itu res, apparte­
nant au gouverneur et traînées par des bœ ufs.

On peut com pter au nom bre des sites le s  p lus agréa­
bles de l ’île , d ’abord P la n ta t io n -I I o u s e ,  ensu ite la m ai­
son du colonel ^n w ih ,  R o s c m a r y - H a l l  •, celle  de M. D o- 
reton, à S a n d y - B a y ,  thc B r ia r s ,  et la m aison de m iss 
M ason. T ous ces endroits sont ornés de beaux jard ins, 
de prom enades abritées, de verdure et de ru isseaux ; ce 
sont presque des dem eures agréab les. P la n ta t io n -  
IIouse  et ses déjiendances seraient co n sid érées, dans 
toutes les parties de l’E urope, com m e un site  enchan­
teur.

Afin que le lecteur ne pense pas que je  veu ille  en ­
chérir sur ses  beautés, je  vais rapporter un extrait de 
la description  qui en a été donnée dans le dern ier ou ­
vrage publié sur Sain te-H élène. « L ’entrée de P la n ta -  
t ion -H ouse ,  résidence de cam pagne du gouverneur, est 
à peu près à tro is quarts de m ille d e .......C ’est une habi­
tation extrêm em ent élégante, agréablem ent situ ée, ayant 
des jardins im m enses et des terres bien cu ltivées ; e lles  
sont labourées com m e ce lles d ’A n gleterre, et en trete­
nues avec beaucoup de soin . L es jard ins sont ornés de 
différentes esp èces d ’arbres m agnifiques et d ’arbrisseaux  
apportés d’E urope, d ’A sie , d ’A frique et d ’A m érique,
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T ous viennent des parties du m onde les p lus é lo ig n ées  
el des clim ats les p lus o p p o sés , et cependant ces p lantes 
y  pi‘os})èrent et fleurissent toutes. »

P lantation-IIoiise est abritée par les chaînes im m enses  
de m ontagnes (1) fonnant D iana’s-P ea k  et l la l le y ’s -  
M ount, et (pii séparent l ’île , garantissent cette par­
tie du veut du sud-est, lecpiel, dans les endroits ex p o sés  
à son ai’deur, brûle la végétation .

].,ors(pi’ou sut que L ongw ood avait été fixé pour la 
dem eure de N apoléon , celte d éc is ion  surprit d’abord les 
insu laires ; la situation est si aride, (pi aucune fam ille 
n avait jam ais jm l ’habiter p lus de (pielijues m ois dans 
l ’année : mais cette surprise cessa  b ientôt parce cpi on 
supposait qu’on lui préparerait une habitation convena­
ble pour l’h iver, lorscpie le gouverneur serait arrivé.

L ongw ood  est une vaste plaine sur le som m et d’umi 
m ontague, sous le vent, à deux m ille p ieds à peu près  
au-dessus du niviuiu de la m er. bille contient un grand  
nom bre d arbres ajipelés (c o n y sa  g im m ii-
f e r a ) ,  tous à peu près de la mêm e taille, et penchant tous 
du mêm e côté, à cause des ven ts a lisés (pii soufflent 
continuellem ent du su d -est, ce qui leur donne l’aspect 
le p lus m onotone et le p lus m élancoliip ie. L es feuilles  
de 1 arbre à gom m e sont p etites, étroit s , et toutes réu­
n ies aux extrém ités des branches, ce qui fait, par consé: 
quent, qu’e lle s  ne donnent qu'un om brage sans force, 
contre les rayons pénétrants du so le il. Il n ’v a point

(Il S ouvent, dans les voyages que jV la is  obligt* de faire deux fois la 
sem aine a Pl iitla tion -f/ousc , je  la issa is Longw ood au m ilieu des b rou il- 
lar<!s et de la ¡)luie, et trouvais le beau tem ps à P latiiation. Le o h ang r- 
meiit com m ençait généra lem ent à p a r tir  des m ontagnes au -dessus  de 
Hut s-(>ate ; on peut <m a ttr ib u e r  la cansí' à ce (pie les nuages étai<*nt 
a ttire s  p a r les liauti'S montagm*s appe lées Vppine du dos de l'ile . On 
voyait tous b 's  jo u rs  b ' beau t<‘m ps à la ville, et la pluie et b* b rou illard  
en  mem e tem ps dans les montagm*s. Il i'st su rp renan t (pie I on ne 
connaisse ni le tonn(*rre ni les éc lairs à Sainle-H i'léne, ce <pii pixivient 
sans doute de ce (pu* le Îliiide éleciriip ie  s 'am assan t su r D iaiia's-Peak et 
les au tri's  m ontagues en cijne, se trouve conduit à la mer.
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d’eau, exoept«; ce lle  qu’on y am ène d ’à peu près trois  
m illes. La plaine est ex p o sée  à un vent su d -est, co n s­
tamment chargé d’hum idité; sa situation  é levée fait 
qu elle est en velop p ée de brouillards ou noyee dans les  
plu ies, pendant la p lus grande partie de l’année. Le so l 
se com pose d’une craie arg ileuse et gluante qui, dans 
les tem ps hum ides, s ’attache aux p ied s du voyageu r et 
y forme un tel p o id s, qu’elle  l ’em pêche véritah lem eut de 
marcher. P endant un m ois ou six  sem aines, le tem ps y  
est fort beau ; le so le il y  est vertical pendant deux ou 
trois autres m ois, et les sep t ou huit dern iers sont tou­
jours p luvieux et d ésagréab les. P>ien que Im n p v o o d  
soit généralem ent couvi'rt de brouillards, le ( iel s y 
éclaircit parfois, et les  rayons du so le il y  brillent d une 
splendeur p assagère . B ientôt après, l’atm osphère s ’o b s­
curcit de nouveau, des brum es ép a isses  couvrent la 
])laine, et une ])luie abondante, p o u ssée  im pétueusem ent 
par l’éternel vent a lisé , m ouille jusqu  aux os quiconque  
s ’est hasardé à faire un tour de prom enade, séduit par 
l’apparence trom peuse du so le il. Ces changem ents de 
tem pérature ont souvent lieu j)lusieurs fois dans le mêm e 
jour, et sont une des causes de 1 insalubrité de S a in te-  
H élène. Par suite de la nature gra sse  du so l, la p lu ie ne 
pénètre que très peu sa surface, et court se p récip iter  
dans les ravins du vo is in a g e . La v io len ce  du vent qui 
détruit la végétation , jo in te  aux dégâts com m is par les  
vers, et le m am pie d’eau pendant deux ou tro is m ois 
de Tannée, rendent presque nuis tous les efforts poui 
cultiver le jardin : la plante qui réu ssit le m ieux a Long- 
vood est le tithyniale, herbe n u isib le et la iteuse.

Afin qu'on ne p u isse  pas croire que je  me suis plu a 
exagérer les inconvén ien ts de L o n g w o o d ,je  prendrai 
la liberté de citer deux p a ssa g es de l’H isto ire  de Sainte- 
H élène par M. B rooke, qui a habité cette île  pendant à
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peu près quarante ans ; il était le doyen du con seil et 
rem plaçait le gouverneur. M. B rooke p osséd a it une vaste  
propriété dans l’île , et était p lutôt porté à rehausser son  
m érite qu’a en indiquer les défauts. « C ’est seu lem ent, 
» d it-il, dans les parties les p lus abritées de l'île que le 
» chêne atteint à la perfection . Dans les lieux ex p o sés à 
» l ’ardeur du so le il, les vents a lisés , qui soufflent conti- 
» nuellem ent dans la mêm e d irection , produ isen t les e f-  
» fets les p lus funestes sur cet arbre et sur la plupart 
» de ceux étrangers au so l. » P age 228. —  P u is  il dit, 
page 255 : « Le gouverneur D unhard était infatigable  
» dans ses  efforts pour étudier les ressou rces et la ferti- 
» lité de 1 île . L es exp ériences qu’il fit à L ongw ood  pour  
» cultiver de 1 avoine, de l ’orge et du b lé, donnèrent 
» naissance à tant d ’espérances de su ccès , qu ’on y  avait 
» déjà é levé une grange ; mais la m oisson  ayant m anqué, 
» elle  fut convertie en une résid en ce pour le lieutenant- 
» gouverneur. On suppose qu ’il dut cette n on -réu ssite  
» à la séch eresse  ou à quelque autre particularité du cli- 
» mat ou du so l, et non, com m e on l ’a affirmé quelque­

fo is, aux dégâts com m is par les rats. »
U ne preuve plus évidente que L ongw ood  est l ’endi'oit de 

l ’île le p lus aride et le p lus désagréable (1), c ’est qu’avant 
que N apoléon vint dans l’île , il n ’avaitjam ais été habité 
plus de trois ou quatre m ois de l ’année par le lieutenant- 
gouverneur, com m e m aison de cam pagne, et quelquefois  
par les ferm iers de la com pagnie, qui s ’y  réun issa ien t

(1) Dans rp squ isso  quo j ’ai doiint-e des couliim es do Saintc-H élono, j ’ai 
oublié de p a rle r  d ’un nsajçe qui p<mt bien n ê tre  pas regardé  com me 
trè s  favorable aux m œ urs. Si une dem oiselle d ’une honnête fam ille dev ien t 
grosso avan t le m ariage, son séducteur, so it qu 'il so it om plové dans  le 
civil ou le m ilita ire  de la com pagnie des Indes-O rien ta les, qui constitue  
à peu p rès  les tjuatre cinquièm es des hab itan ts  de la jilus noble classe , 
e s t obligé de l ’é^iouser, sous peine do p erd re  sa place. Il m ’e s t im pos­
sib le  de d ire  si c es t vé ritab lem en t une coutume, ou une lo i étab lie  p a r 
la  Com pagnie.
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dans une petite chaum ière. A ucun des habitants de l ’île  
n’en avait jam ais fait sa résid en ce habituelle, connaissant 
bien tous ses  in con vén ien ts. Ce fait, qui n’est point con- 
trouvé, en dit p lus à lui seul que des vo lu m es.

J’espère que les rem arques su ivantes sur Sain te-H é­
lène, qui son t fondées sur l ’observation  et l’expérience, 
ne seront pas trou vées superflues dans l ’occasion  pré­
sente ; et pour les rendre p lus in te llig ib les  au lecteur, 
je lui dem anderai la perm ission  de le s  faire p récéder de 
quelques ob servation s p rélim inaires.

On peut attribuer la p lus grande partie des m aladies 
qui affligent le corps hum ain, aux changem ents subit de 
tem pérature, surtout lorsque ce changem ent est accom ­
pagné d’hum idité. L es transitions soudaines du chaud au 
froid en gou rd issen t les va isseau x  extrêm es de la surface  
du corp s, en repoussant alors la m êm e quantité de sang  
sur q uelqu’un des organes in ternes. L es changem ents 
subits de l ’atm osjjhère dans quelques clim ats, te ls que 
celui d ’A ngleterre, produ isen t des affections pu lm o­
n aires; sou s les trop iq u es, où le systèm e b ilieux  est si 
su sceptib le de dérangem ent, e lle s  occasionnent des ma­
ladies de foie. La grande sym pathie qui ex iste  entre la  
peau, le foie et les in testin s, n ’a jam ais été p lus forte­
ment dém ontrée que par le nom bre des affections fu­
nestes et v io len tes des deux derniers organes, qui sur­
viennent journellem ent à Sa in t-H élène, où les variations 
atm osphériques sont si fréquentes et si rap id es,e t o ù il  
règne une si grande hum idité.

L 'intérieur de l ’île est form é, com m e nous l ’avons dit, 
de chaînes continuelles de m ontagnes hautes, inégales et 
escarp ées, dont les som m ités sont à deux m ille s ix  cents  
p ieds au -d essu s du niveau de l ’O céan. E lles  sont sép a ­
rées par des ravins profonds, lo n g s  et étro its, dont le fond  
n’est pas é levé , dans q u e lq u es-u n s, à p lus de quelques
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pied s au -d essu s dû niveau de la m er. Q uiconque veut 
faire quelques m illes à cheval doit s ’attendre à changer  
de tem pérature à chaque instant. A brité par la profon­
deur des ravins, il éprouve la chaleur des trop iques dans 
une latitude de 15 degrés 55 m inutes sud. U n m om ent 
après, passant à travers l’ouverture de quelque rocher, 
la pesanteur de l’atm osphère est rem placée par une bise  
soudaine qui souffle des m ontagnes, et dont l’effet, joint 
à l ’hum idité qui l’accom pagne, produit l ’évaporation ra­
pide de la transpiration , la perte de la chaleur anim ale 
de la surface du corp s, et rep ou sse , par conséquent, le 
san g  vers l’intérieur. Si l ’on sort de la vallée pour gravir  
les  m ontagnes dans un sem blable état de transpiration , 
le m êm e vent glacia l, produisant les m êm es effets, vous  
frappe avant que vous ayez atteint leur som m et.

En calculant un degré de tem pérature par chaque deux  
cents p ieds d ’élévation , on trouvera une d ifférence de 
dix degrés entre L on gw ood , qui est à peu près à deux  
m ille p ieds au-dessus du niveau de la m er, et la v ille . 
A cette d ifférence, ajoutez-en  deux ou trois pour la 
vio lence du vent su d -est, chargé d'iium idité, qui dom ine  
généralem ent dans les hautes rég io n s , et qui produit une 
différence d’évaporation entre les m ontagnes et les val­
lées ; laquelle évaporation , jo in te  à l ’augm entation de 
l’élévation , réduit la tem pérature de L ongw ood  à douze 
ou treize d egrés. L ongw ood  se trouve en un m om ent 
assa illi par une ondée de p lu ie , et en veloppé d’un brouil­
lard épais, à la force duquel le vent com m unique une telle  
im pétuosité, qu ’il p énètre, en quelques m inutes, les man­
teaux les p lus épais ; pu is bientôt a p rès,le  c iel s ’éclair­
cissant la isse  percer dans toute leur ardeur les rayons 
du so le il du tropique. Cet état dure quelques instants, 
et bientôt le b rouillard ,la  p lu ie et l ’hum idité lui succèdent 
Ces ondées et ces coups de so le il su ccessifs  suffisent,
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comme lo u l m édecin  raflinnera , pour produire les affec- 
lions inilam m atoires les p lus v io len tes dans les v iscères , 
el particu lièrem ent dans ceux de 1 abdom en.

Il est év ident, d ’ajirès cela, que S a in te-H élèn e jo in t à 
ses causes g én éra les d'insalulu-ité pour les E u rop éen s, 
causes inséparables du clim at, sous le trop ique, une
insalubrité locale et particu lière, ainsi que le prouve a
grande m ortalité qui y  règn e. Le p lus lég er  froid, la 
moiudre irrégularité, sont fréquem m ent su iv is de v io ­
lentes attaques de d y ssen ter ie , d inflam m ations d en­
trailles, ou de fièvres qui deviennent funestes en peu de 
iou rs,si l’on n’em ploie les m oyens les plus prom pts et les  
plus eflieaces pour y rem édier. L’ue iilén itude d’hum eur  
dans un enfant, qui, en E urope, n ’exigera it qu’un peu  
d’eau chaude pour produire l'évacuation , devient ici une 
maladie épouvantable, et ex ig e  les rem èdes les p lus  
actifs ; l’issu e  de cette m aladie est toujours funeste, si on  
la prend quebiues heures trop tard seu lem ent. Le clim at 
est surtout contraire aux E uropéens ; il n ’est à la vérité  
favorable à la longévité  de p ersouue,m êm e des in d igè­
nes. ]<:Il exam inant les reg istres de la paroiss(>, on verra  
que peu de person n es y p assen t la quarante-cinquièm e  
année (1). Les m aladies les p lus com m unes sont la d y s­
senterie, les inllam m ations d’en tra illes, les aifections au 
foie, et les lièvres, qui sont toutes v io len tes. L es dyssen - 
teries, surtout, et les m aladies de foie, qui, se trouvant 
fréquem ment réu n ies, s y m ontrent aaec les s}in p tom es  
les p lus concentrés et les p lus fâcheux, trom pent l'ellét des

(il Les seules m aladies eiulém iqiios auxiiuellcs 1ns n a tu re ls  (le 1 lie 
s i ; U l ; : . j e l s  so in  les ca tarrhes . Cos .naladios, (fu. .o.huuU a ^
classe (](■ celles in llaium atoires, peuven t, en S(jitc,
m algré leu r sau té robuste , le l.eu d exem ples de "  ,,,a„ ,e
insulairi's. C elle opinion es t <;ell(( d  un de m es ■"'***, qi ■ '¡oiirii il
profession cpie moi, e t qiie j 'a i consulte  pour eidli! jiart e'  ‘  . Vide Brooke s h is ton j n f  S . - Helena.
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rem èdes les p lus actifs et les p lus p u issants ; et m algré  
le talent et l ’expérience de p lu sieu rs praticiens habiles, 
e lles ont presque toujours une issu e  funeste,et cela dans 
une proportion  étonnante, par rapport aux autres co lo ­
n ies angla ises. Pendant les douze ou treize prem iers  
m ois de son arrivée à Sa in te-H élène, le second bataillon  
du 66® régim ent perdit cinquante hom m es par cette ma­
ladie; il était fort de six cent trente hom m es; c ’était un fer 
rouge. P lu s récem m ent encore, le C onqu éran t ,  arrivé en 
ju illet 1817, perdit en dix-huit m ois, et presque tous par 
la mêm e m aladie, cent dix hom m es sur six  cen ts . Cent 
sep t furent réform és et renvoyés en A n gleterre, com m e 
invalides. C ’était p lus du tiers de l ’équipage.

Je ne saurais établir positivem ent le nom bre des m orts 
qui ont eu lieu dans les deux bataillons du 66® régim ent ; 
mais je  crois qu’il s ’est é levé au-dessus de cent v in gt 
hom m es : les feu illes de revue éclairciraient aisém ent ce 
fait. D ans le s  Indes-O ccid en ta les , la proportion  des 
m orts de l ’année 1814 était d’un sur v ingt-cinq  ; celle  
des m orts aux sujets attein ts, d ’un sur tren te-six  et deux  
tiers . C ependant, com bien cette m ortalité sem ble lég ère , 
lorsq u ’on la com pare à celle  de Sa inte-H élène ! E lle  était 
devenue si grande en cet endroit, que le gouverneur et 
l ’am iral, craignant les effets que pourraient produire  
une plus longue résidence dans l’île , et désirant sans 
doute a lléger leur m isère autant que p o ss ib le , en voyè­
rent à peu près soixante-dix m alades en A ngleterre et 
au Cap, dans l ’espace d’un m ois à peu p rès. La m oitié  
de ceux qui ont été envoyés dans ce dernier endroit, 
et c ’étaient les p lus m alades, reposent depuis longtem ps  
dans leur paisib le tom be.

la '  C o nqu éran t  reçut égalem ent l ’ordre de cro iser  au 
vent de l’île pendant six  sem aines, sans cependant retirer  
un grand avantage de* cette m anœ uvre. Il est digne de
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rem arque que le va isseau  de la com pagnie, le Racoon, 
avait beaucoup souffert de la d y ssen ter iee td e  l ’hépatitis, 
tant qu’il était resté  stationné à Sa in te-H élène; lorsq u ’on 
l’eut envoyé au Ca[), l ’équipage se rétablit et recouvra la 
santé : cet état dura tant que le vaisseau  resta  au Cap ; 
mais à son retour à Sain te-H élène, la dyssen ter ie  et l ’hépa- 
titis reparurent encore ; une forte m aladie les su ivit (1).

La m ortalité qui eut lieu dans les équipages des deux  
petits va isseaux  le Morqiiito et le Racoon, pendant qu’ils 
étaient stationnés à Sa in te-H élène, est vérita lilem ent 
effrayante. Chacun de ces bâtim ents avait cent hom m es 
d’équipage ; sur l’un, la m ort en leva soixante hom m es ; 
et sur l ’autre, v ingt-quatre. Le Liverot perdit onze  
hom m es sur soixante-quinze ; et le Griffon, quinze sur  
quatre-vingt-cinq, sans com pter les invalides et ceux en­
voyés en A ngleterre par suite de la m êm e m aladie. L es 
officiers de m arine savent b ien  qu’à m oins qu’on ne soit 
dans de très m auvaises stations, les petits vaisseaux souf­
frent généralem ent le m oins ; souvent ils ne perdent pas 
un seul hom m e dans l ’année. J’ai été m oi-m êm e 
m édecin à bord d’un sloop  de guerre dans les Indes- 
O ccidentales, et nous ne jierdîm es }>as un seu l individu  
dans une année que nous restâm es ex p o sés à l ’influence 
nuisible du clim at de Surinam .

La réputation de sa lubrité, non m éritée, dont Sainte- 
Hélène a jou i ju sq u ’à ce jour, s ’est produite proba-

Une au tre  p reuve trè s  fo rte  de l ’in sa lub rité  du clim at, e s t celle du 
icau l’A m itié , i[ui a rriva  d ’A ngle terre  à Siiinte-H élène, au m ois de 
nibre 1817. A peine y était-il depuis h u it ou d ix  jo u rs  pou r faire de

(1) V i
vaisseai
novem bre 1817. A peine y était-il depuis hu it ou d ix  jo u rs  -----
l’eau, que la d y sse n te rie 'se  m anifesta parm i l’équipage ; e t dans le cours 
de qiicbpies sem aines, à peu p rè s  cen t ind iv idus en  fu ren t a ttaqués. 
L’équipage ne com ptait p as  un seul m alade avan t son  arrivée à S a in te - 
Hélène ; aucun sym ptôm e de la m aladie ne s ’v é ta it encore m an ifesté .

Du 20 novem bre 1815 au 20 du mêm e m ois fíe l'année  su ivan te, on avait 
reçu à l'hô jiita l m ilita ire  quatre  cen t tre n te -h u it m alades, d on t cen t 
soixante d ix -n e u f é ta ien t a ttaqués de m aladies in tes tina les . Le rég im en t 
s ’élevait à cinq ou six  cen ts  hom m es.
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blem enl parce qu’elle  était peu connue, si ce n ’est des  
m arins qui, arrivant de voy a g es au lon g  cours, étaient, 
com m e les m atelots de Darnpier, enchantés de se trou­
ver à terre, quelque part que ce fût, et, durant le peu de 
jours qu’ils y  resta ien t, se trouvaient sou lagés du scorbut 
par l ’usage du cresson  dont elle  abonde ; et parce 
que ses habitants, nondireux et principalem ent com ­
p o sés  de naturels, ne souffrent }>as autant que les étran­
g ers des effets du clim at dans lequel ils sont n és. Jus­
qu’à l ’arrivée de l ’illustre prisonn ier , très peu d’E uro­
péens avaient fait une résidence continue dans l ’île ; et je  
puis affirmer, d ’après une rem arque p erson n elle , que le  
])lus grand nom bre de ceux qui y  étaient a lors, m êm e d es  
officiers, avaient des attaques p lus ou m oins v io len tes de 
d}'ssenterie ou d’hépatitis , et m oi-m êm e, b ien qu’il m ’en 
coûte de le dire, je  fus de ce nom bre. L es officiers de 
santé qui ont été le p lus à m êm e de se form er une ju ste  
idée de l ’île , sont dans l ’opinion que le clim at en est 
extrêm em ent m alsain, et que la d y ssen ter ie  et l ’hépatitis  
y  régnent à un point et avec une in tensité extraordi­
naires. P our convaincre le public que je  ne su is ni s in ­
gu lier dans m es op in ion s, ni enclin  à exagérer, je  
dem anderai la p erm ission  de renvoyer le lecteur à une 
dissertation  m édicale sur l ’hépatitis et la d yssen ter ie  de  
Sain te-H élène, laquelle a été com posée par un candidat 
au grade de docteur en m édecine au co llèg e  de la T rinité, 
a D ublin . L’essai en question  a été écrit par le docteur  
L eigh , ancien ch irurgien  du deuxièm e bataillon du 60® ré. 
gim ent, stationné à Sainte-H élène.
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Protocole des conférences de Clidtillon-sur-Seine.

La p ièce su ivante réfute com plètem ent les a ssei’tions  
m inistérie lles touchant le prétendu <-efus de l ’A n g le ­
terre de reconnaître la dynastie im périale.

4 février 1814.

S . E . M. le duc de Y icen ce , m in istre des relations  
extérieures, p lén ipoten tia ire de h ran ce, d u n e  part; 
et le s  p lén ipoten tia ires des C ours A lliées , savoii . 
M. le com te de Stadion, etc, pour l’A utriche; S . E . M. le 
comte de R azou m ow sk i, e tc ., pour la R u ss ie ;  L .L . 
E .E . lord A berdeen , e tc ., et lord Catheart, e tc ., et sir  
Charles S tew art, e tc ., pour la G rande-R retagne ; et 
S. E . M. le baron de H um boldt, e tc ., pour la P ru sse , 
d’autre part, s ’étant acquittés réciproquem ent des v is ite s  
d’u sages , dans la journée du 4 février, son t convenus  
en même tem ps de se réunir en séance le lendem ain, 
5 du m ois de février.

Séance du 11 février, suite du protocole.

.. .L e  p lén ipoten tia ire autrichien lit ensu ite 1 avant- 
propos du traité prélim inaire suivant ;

Projet d ’un traité prélim inaire entre les hautes 
puissances alliées et la France.

Au nom de la très sainte et indivisible Trinité : L .L  
M.M. IL d’A utriche et de R u ssie , S ,* M . le R oi du 
R oyaum e-U ni de la G rande-R retagne et de 1 Irlande, 
et S . M. le R oi de P ru sse , agissant au nom de leurs  
alliés, d’une part, et de S . M. l’E m pereur des F rançais, 
de l ’autre, désirant cim enter le repos et le b ien-être fu-

22.
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tur (le l ’ilu rop e par une paix so lide et durable sur terre  
et sur m er, et ayant nom m é, pour atteindre ce but sa­
lutaire, leurs p lén ip oten tia ires actuellem ent réunis à 
C bâtillon-sur-Seine, pour d iscuter les conditions de cette 
paix , les p lén ipoten tia ires sont convenus des articles  
suivants :

ARTI CLE P REMI ER.

Il y  aura paix et am itié entre L .L .M .M .II. d ’A utri­
che et de R u ssie , S. M. le R oi du R oyaum e-U ni de la 
O rande-R retagne et de l'Irlande, et S . M. le R oi de 
P ru sse , ag issant en m êm e tem ps au nom de tous leurs  
alliés , et S . M. I Pnipereur des Français, leurs héritiers  
et su ccesseu rs à perpétu ité.

Les hautes parties contractant(;s s ’engagent, etc.

iS ig n é  A b e r d e e n . —  C a t i i c a r t . —  Le c o m t e  d e  R a -  

z o u M o w s K i .  —  H u m b o l d t . —  Le c o .m t e  d e  S t a d i o n , —  

C h a r l e s  S t e w a r t , licutcnant-^énéraJ.
S ig n é  C a u l a i n c o u r t , duc de V icence.

N" 2
E x t r a i t  de la déclaration signée p a r  les ministres des 

puissances alliées, a Vienne, le 13 mars 1315.

L es p u issances qui ont signé le traité de P aris s ’étant 
réunies en congi-ès à V ienne, et ayant appris la fuite de 
A’apoleon R onaparte, et son entrée en France par la 
forc(^, doivent à leur propre d ign ité et à l ’ordre socia l, 
une déclaration des sentim ents que cet évènem ent leur  
fait éprouver.

Lu rom pant la convention  qui l’avait établi dans l'île  
d E lbe, Ronaparte a détruit le seul titre légal auquel 
était attachée son ex isten ce . En reparaissant en France
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avec des projets de trouble et de subversion , il s ’est 
privé de la protection  des lo is , et a m anifesté à la face 
du inonde qu’il ne peut y avoir de paix avec lui.

L es p u issances a lliées déclarent, en co n séq u en ce, que 
Napoléon est repoussé des relations Weiles et sociales; et 
qu elles le livrent à la vengeance publique, comme l ’ennemi 
et le perturbateur du repos du monde.

Suivent les signatures.

Autriche..........  Le prince de M etternich. —  Le baron
de AVesseinberg.

E spagne .............P . G onioy Labrador.
France.............Le prince T alleyrand. —  T̂ e duc d’Al-

b e r g .—  L a lo u r-d u -P in . —  Le com te A lex is de N oailles.
R ussie ............... Le com te de H asoum ouski. —  Le com te

de Stakelberg . —  Le com te de N esselrod e.
Grande-R retagne .............W ellin g to n . —  C lancarly. —

Catbeart. —  Stew art.
P ortugal.............L(! com te l ’alm ela. —  Saldanlia. —

Lol)0 .
Prusse..............lie [irince d’I Ia rd e id ierg .—  Le baron

de H um boldt.
Suède .............L ow enliielm .

N« 3
l ’ itO T ES TA TiO N  d e  I c m p c r c u r  N apo léon .

En p résen ce de Dieu et des hom m es, je proteste ici 
solennellem ent contre la v io len ce  exercée envers m oi, 
contre la v iolation  de m es droits les p lus sacrés. On a 
jiorté, par la force, atteinte à ma person n e et à ma liberté. 
Je suis venu volontairem ent à bord du R ellé rop l ion  ; j e  
ne su is pas p r ison n ier  de l’A n g leterre, je  su is son hôte.

Je su is venu à l’invitation du capitaine lu i-m êm e; il 
m’a dit qu’il avait ordre du gouvernem ent de me rece-
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voir et de me transporter, ainsi que ma su ite , en A n g le­
terre, en cas que cela me fût agréable. Com ptant sur  
cette assurance, j ’acceptai cette offre, de me m ettre sous la 
protection  de la G rande-B retagne. Du m om ent où je  
montai à bord du Æ uéroplion, j ’avais droit à l ’hosp ita­
lité anglaise. S i le gouvernem ent, en donnant au cap i­
taine du Bellérophon des ordres pour me recevo ir , m oi 
et ma su ite, n ’a voulu que me faire tom ber dans un p iège , 
il a forfait à l ’honneur et dégradé son pavillon .

Si cet acte a lieu , les A nglais auront parlé en vain à 
ri'^urope de leurs lo is et de leurs lib ertés. La confiance 
dans la bonne foi de l’A ngleterre est anéantie par l ’in ­
hosp ita lité du Bellérophon,

J’en appelle à l ’h isto ire ; elle  dira : U n ennem i qui, 
])endant v in gt ans, avait fait la guerre au peuple anglais, 
vint dans son infortune chercher un asile sous la pro­
tection  de ses  lo is . Q uelle p lus forte preuve pouvait-il 
lui donner de son estim e et de sa confiance ? Mais com ­
m ent l ’A ngleterre a-t-elle payé une telle  m agnanim ité ? 
On affecta de lui tendre une main hospitalière, et quand 
il se fut lioré... on le sacrifia !

Signé N a p o l é o n .
4 août 1815.

N» 4

L e t t r e  de l ’auteur à l ’am iral lord Keith, à bord du vais­
seau de S M. le B ellérophon.

Torbay, 7 août 1815.
M i l o r d ,

Le com te B ertrand m ’ayant dem andé, h ier,pour accom ­
pagner le général N apoléon Bonaparte à Sainte-H élène  
en qualité de ch irurgien , celu i qui s ’était em barqué avec 
lui ne voulant pas aller p lus lo in , je  prends la liberté
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d iuforrner Votre Seigneurie  que je su is prêt à accepter  
cette p lace, pourvu que ma deinaïule reço ive son appro- 
l)ation, et aux conditions su ivantes, savoir: qu il me sera  
perm is, en prévenant d avance de mon intention , de quit­
ter le service particulier que j ’accepte^ s U ne me convien t 
pas ; que tout le tem ps que je servirai de cette m anière  
me sera conq)té com m e autant de serv ice actif dans la 
marine de S . M ., ou que je serai indem nisé d une m anière 
quelconque de la i)crte de tem ps (pje cela pourrait m o c ­
casionner ; que je ne pourrai pas être considéré com m e 
dépendant du général N apoléon lîonaparte ou payé par 
lui, mais com m e officier anglais eu q ilo y ép a r  mon propre  
gouvernem ent ; enfin, que je serai instru it, aussitô t que 
les c irconstances pourront le perm ettre, du traitem ent 
qui me sera alloué, ainsi que de la m anière que je  le 

recevrai.
.l'ai l ’honneur d’être, etc.

l)A iu iY  K. O ’M e a e a .

N® 5
li.E S ainte- I IélÈx e . —  Ordonnances concernant le fort

I. L es com m andants de va isseaux de l ’honorable com ­
pagnie des Indes-O rien ta les, et les m aîtres ou com ­
mandants de tous va isseaux  m archands, a qui il est 
perm is de m ouiller dans cette île , ne doivent pas pren­
dre terre, ou perm ettre (pi’aucune p ersonne apparte­
nant à leurs va isseaux  ou navires ne th'harque, avant 
que la présen te  ordonnance n ait été com m uniquée a 
bord desd its bâtim ents; ils doivent, au préalab le, en ­
voyer au gouverneur une liste  des p a ssa g ers, afin que 
celu i-ci désigne ceux qui pourront descendre a t e i ie .

II. D ans le prem ier cas, il est ex igé  de tout com m an­
dant de vaisseau ou de bâtim ent m archand, de d éc la ie i
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positivem ent s ’il règne ou s ’il a régné quelque maladie 
à bord du va isseau , si elle  a été contagieuse ou non, s ’il 
n y  a point eu de m ort, et, dans raffirm ative, q uelles en 
ont etc les causes pendant le cours du voyage .

III. T outes les j^ttres et paquets, qu elles que so ien t 
le s  p erson n es à qui ils seraient a d ressés, si e lles résid en t 
dans 1 île , à l ’exception  de ceux venant par les m alles 
régu lières ou p arla  p oste , devront être rem is à l ’officier, 
qui donnera connaissance de cette ordonnance : ce lu i-c i 
les déposera au secrétariat du gouvernem ent, où les p er­
son n es à qui ils seront a d ressées viendront les réclam er.

IV. Si le com m andant, q uelqu’un de ses p assa g ers, 
ou qui que ce so it à bord de son vaisseau , était chargé  
de quelques lettres, paquets, etc. à l’adresse de quel­
ques-uns des étrangers de l ’île , il est prié de le faire 
connaître au gouverneur lu i-m êm e, en lui mettant la 
lettre ou le b illet sous enveloppe, et en attendant ses  
ordres si les paquets étaient peu im portants.

V. Le com m andant de vaisseau  seu lem ent, une fois 
que cette ordonnance aura été lue et publiée à bord, 
pourra débarquer s ’il lui p laît, et se rendre d irectem ent 
chez le gouverneur, s ’il est en v ille , et, dans le cas con­
traire, fera connaître son arrivée aux quartiers du dé­
légué de l ’aide-m ajor général.

VI. L es com m andants, o ff ic iers ,e t to u tp a ssa g er  à qui 
il sera perm is ensu ite de débarquer, se rendront au 
bureau du m ajor, à la v ille , pour prendre lecture des 
règlem ents de l ’île , et les sign er avant que de se ren ­
dre à leurs logem en ts, v is iter  quelque m aison ou q u el­
que individu que ce soit.

411. Aucun p assager ou autre p ersonnage débarquant 
des \  aisseaux qui toucheront la côte, ne devra quitter la 
vallée de Jam es sans p erm issio n ; et pour l ’obten ir, il 
d e \r a  se présen ter  chez l’aide-m ajor général.
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V III. Aucun individu, quel qu’il so it, ayant la p e n u is -  

sion de débarquer, ne devra v is iter  L oiigw ood , ou les  
lim ites y  attenantes, ni avoir aucune coniinunication v er­
bale ou écrite avec le s  étrangers détenus dans l île , sans 
faire connaître d irectem ent ses in tentions à ce sujet au 
gouverneur, et sans en avoir obtenu l ’autorisation . Si 
un individu quelcou({ue, venait à recevoir  quelque lettre  
ou paquet de q uelqu’un des étrangers dont on a parlé, 
il'devra l ;q)porter sans perdre de tem ps, au gouverneur, 
avant que d’y répondre. La mêm e règ le  est applicable à 
tous le s  paquets qui pourraient être reçu s, ou que l ’on  
chercherait à faire rem ettre,

IX. L es com m andants des va isseaux des In d es-O rien ­
tales, et les m aîtres des vaisseaux m archands de toute 
esp èce , à qui il sera perm is de m ouiller sur les côtes de 
l’île , ne devront perm ettre à qui que ce so it de ven ir a 
terre en p e rm is s io n ,  sans l ’autorisation  du gou vern eu r ; 
aucun des p assagers ne pourra coucher à terre sans  
qu’il en so it instruit.

X. A ucun vaisseau appartenant à la com pagnie des 
Indes-O rien ta les, ou (pielque bâtim ent m archand que ce 
soit, ne devra débarquer entre le coucher et le lever du 
so le il;  ni à quelques instants du jour que ce so it, sans 
qu’un ofiicier com m andé à cet effet ne soit présen t. Si le 
vaisseau, pour un m otif quelcom jue, reço it l ’ordre de ne 
point aborder, il devra ve iller  à ce qu'il se  tienne à une 
certaine distance du port, afin que les autres bâtim ents 
puissent débarquer sans in terruption . On devi'a m ettre 
la plus grande célérité à ce <{ueles bateaux chargeant ou 
déchargeant des m archandises n ’entravent point les  
iiiitres dans leurs trajets.

XL T ous les bateaux ap[)arteiiant à la com pagnie des 
Indes, ou vaisseaux m archands de toute esp èce , devront 
quitter l ’île au coucher du so le il, et devront être iinrné-*
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dialem ent rendus à bord de leurs va isseau x  resp ectifs , 
excepté dans les circonstances que d ésign era  l’am iral.

X II. A ucun bateau appartenant à un vaisseau  de la 
com pagnie, ou à quelque bâtim ent marchand que ce so it, 
ne pourra abordqj' ou envoyer de bateaux à aucun au­
tre vaisseau  arrivant dans le port. —  Aucun bateau ne 
pourra débarquer autre part que dans le port.

X III. A ucun vaisseau  de la com pagnie, ou bâtim ent 
marchand de quelque esp èce que ce so it, ne devra jeter  
l’ancre devant cette île , entre le coucher et le lever du 
so le il, ni m ettre à la vo ile  après le so le il couché, ni avant 
dix heures du m atin. 11 ne devront non plus m ettre à la 
vo ile , que le pavillon  de congé n ’ait été h issé  sur chaque 
vaisseau  ou bâtim ent.

X n  . Si le pavillon  de congé était h issé  sur un v a is­
seau peu de tem ps avant le coucher du so le il, et qu ’il ne 
levât pas aussitô t l ’ancre, il ne pourra m ettre à la voile  
que le signal n’ait été répété le lendem ain matin à dix  
heures.

X V. Il est exp ressém en t défendu à tout com m andant de 
vaisseau , ou de bâtim ent m archand, de perm ettre à au­
cun l)âtirnent pécheur de l ’île , de longer les flancs de son  
navire sans un perm is sign é du gouverneur, ou de souf­
frir qu’aucun bateau appartenant à leur vaisseau  n ’ap­
proche des barques num érotées des pêcheurs de l ’île , 
ou ne com m unique avec eux.

X^’I. Si un bateau pêcheur cherche à com m uniquer  
avec un vaisseau  qui ait le cap sur l ’île , qui serait déjà à 
l ’ancre, ou enfin s'il com m unique avec quelque bateau  
appartenant à ce vaisseau , son  com m andant, ou ses of­
ficiers sont requis de le faire savoir aussitôt au pavillon  
et au député aide-m ajor général, en prenant le num éro  
du bateau et en le retenant selon  (jue l ’ex igera ien t les  
circonstances.
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XN II. I .es com m andants de va isseau x  porteurs de 
journaux qui pourraient contenir des nouvelles récentes 
dignes d ’intérêt, sont requis de les remettre à la personne 
p a r  qui ces présentes leur seront lues, pour l’intelligence 
du gouverneur, qui les leur fera rendre so ign eu sem en t.

X \ 111. Il est défendu de débarquer de la poudre à 
tirer sans en avoir préalablem ent averti le com m issaire  
des m agasins, le m aster-in tendant (officier em ployé dans 
les arm ées de la m arine), afin que toutes les précautions  
nécessa ires so ien t p r ises  pour p réven ir les accidents.

X IX. 11 ne pourra être débarqué d ’étalon , de jum ent 
ou cbeval hongre, sans une p erm ission  du secrétaire  
du gouvernem ent.

XX. II ne sera débarqué aucun v in , de queh |ue nature 
qu’il so it, sans un perm is s ig n é  du secrétaire du g o u ­
vernem ent.

X X I. L ’honorable con se il des d irecteurs ayant p ro­
hibé l ’im portation des sp iritueux provenant de l ’Inde, il 
est ordonné que quiconque enfreindra cet ordre, paiera  
une am ende de lOÜ livres sterlin g . L ’eau -d e-v ie , l ’b y- 
d io m el, le rhum des In d es-O rien ta les , les cordiaux, etc, 
ne peuvent de m êm e être débarqués qu’eu très petite  
quantité, après en avoir obtenu la p erm ission , et payé  
un droit a raison de 12 sh. par ga llon . I^e débarque­
ment de toute esp èce de sp ir itueux , en quelque quantité 
que ce so it, sans perm is, assujettira le contrevenant à 
la peine su s-m en tion n ée.

X XII. L es va isseaux balein iers ne devront pas jeter  
leurs harpons, tant q u ’ils seront dans les parages de 
l’ile , sous peine d ’une am ende de 50 fr. ; la m oitié de 
cette som m e sera com ptée à celu i qui le dénoncera.

XXIII. Tout com m andant de vaisseau  ou m aître de 
bâtiment m archand devra préven ir quarante-huit heures  
avant son départ, pourvu qu ’il se  propose toutefois de

23
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rester  aussi louglen ips dans la rad('. Gel avertissem ent 
doit être donné par écrit au secrétaire du gouveruernenl, 
(;l au m aslei’-intendanl, entre dix heures du matin et 
deux heures d’après-m idi. Le i)elil hunier doit être ég a ­
lem ent détaché quarante-huit heurcis avant le dé])arl du 
vaisseau .

T out com m aiidanl ou maître de vaisseau ou de hàti- 
m ent m archand, ne doit, sons aucun prétexte, la isse r  
personne dans l ’ile , ou em m ener qui ({ue ce so it, sans 
avoir dem andé la p erm ission  par écrit au g o u v ern em en i.

X XIV . Aucun com m andant, p assager , ou toute autre 
p ersonne que ce so it, à hord d’un des vaisseaux de 1 ho­
norable com pagnie, on autre, qui pourrait avoir jeté  
l ’ancre devant l ’île , ne pourra se charger de lettres ou 
paquets, pour les transporter en E urope, au Cap d<i 
lîo n n e-E sp éra n ce , au sud de l ’A m érique, ou partout 
ailleu rs, excepté ceux rem is par la p oste , ou qui leur 
auraient été con sign és par le secrétaire du gou vern e­
m ent, ou par l’aide-m ajor général.

l .e  com m andant du vaisseau  ou hâtim ent m archand  
signera le rapport dont la form e est ci-annexée, et le 
rem ettra à l’oflicier qui lui aura donné lecture des pré­
sen tes.

P r o c l a m a t i o n  du gouvet'neur de Sainte-Hélène, dans 
laquelle il prend possession de l ’autorité dont il a été 
investi p a r  le parlem ent britannique..

P roclam ation du lieutenant général sir Hudson  
L o w e, gouverneur et com m andant en chef, pour l ’ho­
norable com pagnie des Indes-O rien ta les, de 1 île Sainte- 
H élène, et com m andant des forces de S. M. dans ladite 

île .
E n vertu des pouvoirs et de 1 autorité <[ui m ont été
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roiilics par l ’oi’drp et au nom de S. M. britannicpie, en 
date du 12 avril de la ]>rés<*nte année, et du règne de 
S. M. la ciiKpiante-sixièuu*, lescpiels ni autorisent à re­
tenir X apoléon Bonaparte et à le traiter eu prison n ier  
de guei’re, eu me conform ant aux ordres particu liers  
qui seraient transm is de tem ps en tenqis, de la main 
d’un des p rem iers secréta ires d ’Blat de Sa M ajesté, 
])our jirévenir 1 évasion du susd it N apoléon  B ona­
parte ; tous les h ien-aim és sujets de Sa M ajesté, ses  
officiers de terre et de m er, sont requ is de porter main- 
forte et a ssistance. Il est fait savoir publiquem ent que 
le gouvernem ent britannique a arreté, dans sa p résen te  
sessio n , que le su sd it N apoléon B onaparte serait dé­
tenu, et que quiconque aiderait à sa fuite subirait la 
peine capitale. Le gouverneur a égalem ent reçu p le in s  
pouvoirs 2>our rég ler  les rapports jou rn a liers des v a is­
seaux avec 1 île jiendant le tem jis (jue N apoléon  Bona- 
}>arte serait retenu prisonn ier .

L es co[)ies des deux actes su s-m en tion n és sont an­
nexées ici.

Ln con séip ien ce, le gouvernem ent fait publiquem ent 
connaître que les différents ordres prom ulgués ju sq u ’à 
p résent dans l'île , pour tout ce qui a rapport à la sû- 
le te  du susd it N apoléon B onaparte, et [>our ce qui est  
d em pêcher toute correspondance ou com m unication  
avec lu i, ses  généraux ou ses  d om esti(|u es, continue­
ront à rester en v igueur.

H est déclaré encore qu’après cette proclam ation, 
<piiconque enfreindrait les ordres établis pour la sù- 
t été de N apoléon B onaparte, « ou entretiendrait une 
« correspondance quelconque avec lui, ses généraux  
« ou ses dom estiques, » p lacés, d'après leur propre  
vœ u, dans la mêm e catégorie (pie lui, ou qui en rece^ 
vraient ou leur rem ettraient des lettres ou paquets,
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« sans l ’aulopisaliou exp resse  du gouverneur ou de 
« l ’on icier conunandant alors dans 1 île , et tenant la 
« plum e en sa p lace, sera con sid éré  com m e ayant agi 
« contre le s  ordres et le s  in ten tions ex p resse s  des sus- 
« dits actes du P arlem ent, et poursu ivi en con séq u en ce.
« S i par suite de quelque infraction aux règ le s  éta- 
« b lies, ou de quelcpie cori-espondance entretenue avec 
« lui ou le s  gen s de sa M aison, le susd it N apoléon  Bo- 
« naparte venait à s ’évader, les contrevenants seraient 
« con sid érés com m e ayant facilite sa fu ite, et ju g es  se -  
« Ion toute la rigueur des lo is . »

11 est déclaré en outre (pie (piicom pie aurait con n a is­
sance de projets ou m enées ayant pour but de faciliter  
l ’évasion  de N apoléon B onaparte, et n ’en donnerait pas 
im m édiatem ent connaissance au gouverneur ou a 1 offi­
cier com m andaul en sa p lace, ou ne ferait pas tous 
scs efforts pour le prévenir, serait considéré com m e y  
ayant pris part, et ju gé com m e tel.

T out individu qui recevrait des lettres de N apoléon  
Bonaparte ou des p erson n es de sa M aison, et qui ne le s  
rem ettrait pas im m édiatem ent au gouverneur ou a 1 offi­
cier com m andant en sa p lace, ou qui procurerait au 
susd it N apoléon B onaparte, à ses officiers ou dom esti­
ques, de l ’argent ou tout autre m oyen d’évasion , sera  
considéré com m e l ’ayant aidé, et ju gé  com m e tel.

T outes les lettres ou com m unications pour N apoléon  
ou sa su ite, ou venant de (quelqu'un d'eux, so it cache­
tées ou ouvertes, devront être rem ises au gouverneur  
sans perdre de tem ps, et dans le môme état cpi’e lles au­

ront été reçu es. ^
L ’objet de la présente proclam ation n’est pas d au­

toriser  aucune rigueur inutile , m ais de donner p lus de 
force à l ’exécution  des règ le s  ju sq u ’à p résen t étab lies, 
et de prévenir les funestes résu ltats (lue pourraient
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am ener l ’ignorance et l im prudence aussi bien que la 
volonté . T outes le s  p erson n es que leur devoir appelle  
près du lieu habile par N apoléon  et les gen s de sa 
su ite, ou qui auraient cpiidipies relations d affaires avec  
eux, sont donc prévenui's qu e lle s  recevront des p er­
m ission s régu lières et s ig n ées du gouveruem ent de 
l’île . L ’acte du Parlem ent ne saurait autoriser aucun  
traitem ent v io len t ou aucune conduite inconvenante en ­
vers N apoléon ou les gen s de sa M aison, tant cpi ils 
observeront les d éfenses que leur ont im p osées les lo is  
et les in structions du gouvernem ent de S. ^1.

D onné :ï Jam es-T ow n, dans l ’île S a in te -H élen e , le

20 juin 1810.
■' Si^ué  H U D SO N  L()WI<.,

G ou vern eu r e t  c o m m a n d a n t  en chef.

Par ordre du gouverneur,
Siitné  G. ( jO lU iE Q U E H ,

O

S e c r é ta i r e  m i i i t a i r e .

N« ().

L e t t h e  du g o u v e rn e u r  s i r  / / .  L o v e ,  au  comte  de  
M onll io ion .

P l a n t a t i o n - H o u s e ,  l e  17 a o û t  1816 .

M o n s i e c i î ,

ICnsuite de la conversation  que j ’ai déjà eue avec vous  
au sujet des dép en ses de l ’étab lissem ent de L ongw ood , 
j ai riionneur de vous api)rendre qu'ayant fait tous m es 
efforts pour y  effectuer des réductions, sans dim inuer  
d'une m anière sen sib le  les agrém ents et les jo u issa n ces  
du général B onaiiarle, ou ce lle s  d'aucune des fam illes ou 
des ind ividus qui form ent sa su ite (et je su is heureux de 
reconnaître l ’esprit d ’économ ie ipie vous avez a]q)orle
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dans cette opération] ; je  pu is vous transm ettre m ainte­
nant, pour l ’inform ation du général B onaparte, deux 
états présentant des ren seign em en ts assez  exacts pour 
(pie l ’on p u isse  calculer la dépense annuelle, si toutefois  
les ch oses continuent sur le m êm e pied (ju’à présen t.

L ’état n° 1 rn’a été fourni par M. Ihhetson , com m is­
saire en chef de l ’île , et le 2® a été fait par mon secrétaire  
m ilitaire.

L es in structions que j ’ai reçues du gouvernem ent an­
g la is , m ’ordonnent de lim iter les d ép en ses de l ’é ta b lis­
sem ent du général B onaparte à 8 ,0 0 0  livres ster lin g  par 
an. E lles  me perm ettent en m êm e tem ps de me prêter  
aux autres d épenses que l’on désirerait, et que peut 
dem ander la table, e tc ., au-delà de la som m e fixée par h; 
gouvernem ent, pourvu qu’il (le général Bonaparte) four­
n isse  des fonds pour défrayer ces dépenses.

Je su is donc réduit à la n écess ité  de vous requérir de 
lui faire savoir l ’im p ossib ilité  dans laquelle je  su is de 
fournir aux d ép en ses de son étab lissem ent, avec la som m e 
qui m’est p rescrite , à m oins de faire, sur différents arti­
c les , des réductions qui naturellem ent feront disparaître  
les com m odités dont jo u issen t m aintenant les person n es  
qui sont autour de lui. E t ayant été déjà franchem ent 
inform é par lui, aussi bien que par vous-m êm e, qu’il a à 
sa d isp osition , dans d ifférentes parties de l ’E urope, des 
m oyens pécuniaires qui peuvent défrayer, non seu lem ent 
Veætrà,  mais encore toutes les d épenses ( I j ,  je  p rends la 
liberté de dem ander, avant de com m encer aucune réduc­
tion  considérable et qui p u isse  être désagréable à lui ou 
aux p erson n es de sa su ite, s ’il serait b ien  aise que ces

(1) On a riipondii par le post-scrip tum  de la  le ttre  du 2;t aoû t à ce tte  
p a rtie  de la le ttre  (le s ir  H. Low c, e t ou lui a d it que si l ’on p e rm e tta it 
une lib re  co rrespondance , e t si le s  beso ins éprouvés ici é ta ien t connus 
en E urope, on ne d ou ta it pas que des m illions ne fu ssen t offerts des 
d ifférentes parties  de l’E urope.
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réductions fussent faites, ou s il voudrait mettre a ma 
dis[)osition les fonds nécessa ires pour em pêcher ces  
réductions, (jui autrement seront inévitablement imi)o-  

sées.
J'ai riionneur, etc.

Signe  11. IjOWE, lien tenant, g é n é r a l

[Annexe à la lettre précédente.)

T A B L E A U  m o n tra n t  les d é p en se s  ann uel les  p r o b a b le s  
p o u r  le g é n é r a l  B o n a p a r t e  e t  sa su ite ,  ii Vile S a in te -  

l lé l è n e .

Fourni p a r l e  d é p a r t e m e n t  d u  c o m m is s a r ia t  ^

I.iv. si. s. <1. I.iv. si. s. fl.
Fourrage pour 13 clie-

v a u x .................................  7 -0  4 7
Transport et fourrage

pour le mulet ipii le ) 704 2 .1
transporte ..................... 4(> 10 2 1

Paie du soldat qui soi- 1

line le m ulet................. 27 7 (> i
Dépense  des domestiipies anglais atta­

chés à rétablissiMiienl du général Dona- 
parti'. 07.5 0 0

D épen se  d e  t r a n s p o r t  p o u r  les  p ro v is io n s  
que le pou rvo i /eu r  fourni t  à Longn-ood.

Fourrage pour <S mulets 272 1 4 j
Paie de 2  muletiers . . 1 0 0  1 0  0  I \ - - ¡  7 7

Rations des m êm es . . (><S <S 0  l
Paie de 2  soldats, dito .27 7 (>

'roi'Ai.......................... 1040 0  10
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Dépense pour les ouvriers employés a 
Longivood, dont on aura encore proba­
blement besoin pour longtemps.

D eux inspecteurs de bâtim ents, (5 char-
L iv . St. s . q .

Ci-contre................... , . 194() 7 10

p en tiers, 4 scieurs de lo n g , 9 m açons,
3 ])lâtriers et 1 p e in tre ............................. 939 17 7

Fourni p a r  M. De fountain, chef des ma­
gasins de la compagnie des Indes.

T ables et autres objets n écessa ires pour
la M aison. * . . . . . .................................  2 ,020  5 3

Fourni p a r  les magasins du gouverne­
ment, envoyé d ’Angleterre.

 ̂ in de Grave, de B ordeaux, de M adère 2 ,445  

Fourni p a r  M. Balcombe, pourvoyeur.
D éjtense de la lia is o n  et d e là  table. . 11 ,700  

Proposé.

C om m ission de 5 pour 100 ' 
au pourvoyeur M. B al­
com be, sur ses avances > à être ajoutée. 
j)our la som m e sus-m en- 
tiou n ée .....................................

Proposé.

Des appointem ents pour le 
chirurgien  O’Meara, atta­
ché au général et à sa \ à être ajoutés, 
su ite, qui ne sou point 
encore fixés.

« T o t a i ..........................  19 ,052 2 8

Signé IiiiiETSON, commissaire général

1

10 0

0 0
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N . B .  D ans la soniine de 11 ,700  est com prise la dé­
pense fixée à 072 liv . ster lin g  (10 ,128 fr.) pour la table 
de l’officier anglais de garde à L on gw ood . L’état n“ 2 
est absolum ent sem blable à celu i-c i. Seu lem ent il entre  
m oins dans les détails et est fait en nom bres ron d s. Il 
m onte à 19,4.50 liv . ster lin g , contenant les appointe­
m ents jo in ts com m e mém orandum  à l ’état c i-d essu s .
Le gouvernement anglais accordait les provisions aux 

prisonniers, ainsi qu il suit.
P ar jour :

V iande, bœ uf et m outon, 82 liv res. —  V ola illes, 0. —  
P ain , 00 livres. —  B eurre, 5 liv res. —  Lard, 2 livres. 
H uile à salade, tro is quarts de p in te . —  Sucre candi,
4 livres. —  Café, 2 livres. —  Thé vert, une dem i-livre.
__ Idié noir, id. —  C handelles, c ire , 8 livres.
80 œ ufs. —  Sucre com m un, 5 livres. —  hrom age, 
l l i  vi-e. —  V inaigre, un quart. —  F arine, o livres. 
Viande sa lée , 0 liv res. —  300 livres pesant de bois à 
brûler. —  3 bouteilles de porter ou ale. —  L égum es, 
10 s. —  F ru its , 10 s. —  O bjets confits, 8 s.

Par quinzaine :
8 canards. —  2 d indes. —  2 o ies . —  2 pains de sucre. 

—  U n dem i-sac de r iz. 2 jam bons, n ’excédant^ pas 
14 livres cluuiue. —  45 b oisseau x de charbon. —  80 s. 
de po isson  —  98 s. de lait. 7 livres s. de beurre  
frais, se l, m outarde, poivre, câpres, huile a brû ler, p o is .

Vin, p a r  jou r :
7 b outeilles C ham pagne ou vin de Grave. —  1 bou­

teille M adère. —  1 bouteille  de C onstance. —  6 bou­
te illes vin rouge (1).

N. B ,  A jirès le départ du com te de Las C ases et de 
P on ia tow sk i,la  quantité de viande fut réduite à 72 livres  
par jour, (‘t le nom bre de vo la illes a .5.

(1) Le irouverneiuent donnait aussi du vin du Cap e t de Ténériffe poul­
ies dom estiques, à raison  d ’une bou te ille  p a r  jo u r, ce qui n é ta it pas 
eonipris dans l é ta t. C’é ta it à peu p rè s  une p in te  de p lus que la cpiantite 
accordée jo iirne lte inen t pour les so ldats  e t les  m ate lo ts  s ta tionnes  a 
Sainte-H élène.

■ ■ ■-
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Dépenses extraordinaires p a r  jour, payées p a r  les 
Français.

U ne douzaine d’œ uls,
<S livres de beurre, à 3 sliell. la livre,
2 livres de chandelles de cire , à 3 sh. () d .,
3 v o la illes, à G sh. la p ièce ,
4 livres de sucre candi,
2 livres de sucre en pain,
1 livre de from age.
L égum es,
2 livres de porc sa lé,
J livre de lard,
i  bouteille d huile,
1 livre de riz , et 1 livre de farine de froment
0 livres de sucre com m un,
J bouteille de v inaigre,
Pa[)ier pour la cu isine et (il d ’em ballagi'. 
P etits pains à 1 sh. (i d. clnupie,

F.i'traordinaire p a r  semaine :
2 d indes,
1 jam hon,
1 cochon l’ôti,
J bouteille de c.ornichoTis,
3 l)onteilles d ’o lives

1 S,

» 5 »
l 4 »

» 7 ))

)) 19 »

» 8 y)
» 0 »

y) 3 ))

)) 10 »

» 2 ()

» i ))

» 8 »

)) 1 y>
» 1 0
)) 1 »
» 1 »

» 0 »

() 3 y)

3 » »
3 » »

» 11 y)
» 12 ))

1 4 ))

T/état c i-dessus détaillée ne contient pas la quantité de 
viande achetée par les F rançais. E lle  s ’élevait de 3 
à 5 m outons par sem aine, et à deux veaux par m ois.
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7.

R E S T R IC T IO N S  la ite s  par s ir  II. L o w e  e t  c o m m u -  
n i([u ées ;i L o n g w o o d , le  19 o c to b r e  1 8 1 6 , m a is  
( |u ’il ava it d éjà  m ise s  à e x é c u t io n  p ar d ii lé r e n ts  
o rd res  se c r e ts  d e p u is  le  m o is  d ’ao ù t p r é c é d e n t ,  
e t ([u’il n e  co m m u n iip ia  ja m a is  au x  o li ic ie r s  a n ­
g la is  d e  se r v ic e , h o n te u x  sa n s d o u te  d e  leu r  

c o n te n u .

T e x t e  d e  ( j i ich ju cs  c J u m g e m c n t s  p r o p o s e s  d o n s  l e s  v<'gle-  

m e n t s  é t a b l i s  p o u r  l e s  c a p t i f s  d e  L o n g o 'o o d  

L oiigw ood avec la roule par H ut’s-rrale le lon g  do la 
riiontague, jusip i aii jioste des sign au x, près d Alariti- 
llo u se , sei'a établi connue lim ite.

II. Des sen tin elles uiar([ueronl les lim ites, (pie p er­
sonne ne pourra traverser, pour approcher de la m ai­
son de LongAvood, on de son jard in , sans la p erm ission  
du gonvtnmenr.

III. La ront(‘ à la gancln* de Ilut s-(rate, cpii retourne  
par W o o d e-R id g  à L ongw ood , n ’ayant jam ais ete fi'e- 
(pienlée par le général Bonaparte, depuis 1 arrivée du 
gouverneur, le post(( ({ui l ’observait sera , en grande 
partie, retiré ; cependant tontes les fois ipi il voudrait 
aller à cheval dans cette d irection , en prévenant 1 ofii- 
cier à tem ps, il n éprouvera aucun obstacle.

IV. S ’il île généi-al Bonaparte) voulait p ro lon ger  sa  
jiromenade dans (pudcpie autre d irection , un officier de 
rétat-m ajor du gouverinuir (s’il en est inform é a tem ps) 
sera pr(‘ t à l accom jiagner. S i le tem ps m am juait, 1 offi­
cier de service à lam gw ood  le rem placerait.

L’officier (jui le surveille  a ordre d(‘ ne point 1 appro­
cher, à m oins (ju il ne so it dem ande, et de ne jam ais 
surveilh'r sa proim m ade, ('xcc])té ]»our c(‘ que lui coin-
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mande sou service ; c es1-u-dire, de veiller  a tout ce ([ui 
pourrait, dans ses  ])roiiieuades, s'écarter des règ les  
établies et de l’en avertir respeclueuserneiit.

V. L es l'ègleiueiils dé|à en force, pour eiu |)ccher des 
couim uuicalious avec cpii que ce soit sans la p erm is­
sion  du gouverneur, doiv<Mit éti’e strictem ent exécutés. 
]'2n cousé«pieuce, i l  e s t  retii iis  du  g e n e r a l  B o n a p a r te  
q u ’i l  s ’abst ienne  d ’en trer  d a n s  a u e n n e m a i s o n , ou d  en ­
g a g e r  aucune conversation avec  les  p erson nes  qu i l  p o u r ­
r a i t  rencon trer  (excepté ce <[ue deiuaudtuit les saluta­
tions et les ])o litesses ordiuairt's, ([ue chacun lui rendra)
(t m oins que ce ne so i t  en p r é s e n c e  d  un officier  ang la is .

\  1. Les pei’so iiiies qui, avec le coiiseiiteuieut du g é ­
néral B onaparte, peuvent toujours recevoir  du go u v er­
neur des p erm ission s |)Our le v is iter , ne poui’rout, 
m algré ces p erm ission s, coiiiiuuuiquer avec aucune au­
tre pei'souue de sa su ite, à m oins que c<‘ ue soit sp éc ia ­
lem ent exprim é dans ces ])erm issious.

VIL Au coucher du so le il, l ’enceinte du jard in  autour 
de L on gw ood  sera regardée com m e étant h*s lim ites. 
A cette heure, des sentinelh 's seront placu'es alentour, 
mais de m anière à ne pas incom m oder le general B o ­
naparte, en observant sa pf'rsonne, s il voulait con ti­
nuer sa prom enade dans le jardin après cette é[)0(pie. 
l.,es sen tin elles seront })ortées pendant la nuit a toucher 
la m aison, com m e cela se ])rati({uait auparavant, et 1 ad­
m ission  sera interdite ju sq u ’à ce qu<‘ les sentim dles soient 
retirées le huidem ain matin de la m aison et du jardin.

V l l l .  Toute lettre pour L on gw ood  sera m ise, pai- le 
gouvernem ent, sous une env('lop])e cach('te(‘ et en vo \ e«‘ 
à l’oflit^ier de serv ice , pour être d élivrée, cacl.u'te»', a 
l’oflicier de la suite du général B onaparte aiupiel elle <‘st 
adrt'ssée ; hupiel, par ce m oyen , sera assuré (pie per- 
soniK' aiitri' (pu“ h“ gouvc’Ciu'ur n (“ii counail h' contiuiu.
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I),. la ,ua„i»re, lout» leu.-c t\. u l«'™ ""“ , ‘*''
|„ „ ,, .v o o .l .toil i'l.'c i l i l i v - -  «

.ous un» s»»o„a» »uv»lo„,», »»»Uol»» «> -  
gouv»n.»u», ,,ui assu»»ra .|u» l,..»s„nu» au,»« qu» lu,

n’en connaîtra \('. conlenn.
\u»uu» l»nr» n» doit êlr» »»»it» O" »'ivoy»» ; au», .,» 

„„„„umioatiou. ,1» <|„»lqu» »»p«»» <lt'-<dl» t<o,l, ,.» cUut 
fur» fait», »„»»pl.-, en la ,„auièr» Kusu.enl.oun»». , » 
l„,,u avoi,- au»uu» .-o.uu.spcuulau»» dan» I ,1». » « e p  

l»a co„.„„.„icatio„s qui sont md.speusables a fa„ , 
„.„„■vuveur. 1.»« n<>'e» <!>'! k» »o„U»„d, a,»„t d.u- 

v»„l ih-e .iouuées <„.v»»l»s à roflieie.-de |<a,'d» ,|U, »»»a
chargé de les faire parvenir.

L^s restr iction s susm entionnées com m enceront a

s ’observer le U) du courant. Povvk.

S i . i n l e - H é l è i i e ,  o c t o b r e  18..

.V  8.
laETTun d e  i :em pereu r  au  com te  L a s  C ases .

M o n  c h e r  c o m t e  L a s  C a s e s ,

Mon cœur sent vivem ent ce (pie vous éprouvez Arra­
ché il v a (luinze ou d ix -sep t jo u rs , d auprès de mo , 
1 ;  é t;s  c if e n n é  au secret - s  <iue j ’aie pu ™

ni vu,,» do,,,,»» a,u „„e nou velle , »ans .,««  
»„„„„„niqué avec qui qn» ce so „ . F ,-a„ça.s ou A ugla,», 
nrivé mêm e d’un dom estnpie de votre choix.

Vo,»e conduite à S a iu .e -U é léu e  a été , connue votre  

vie , l,„uo»al,le et sans »ep,-ocl,e 1 j'ain.» à vous le  dt»e.
V o . , 'e lo l l» e à v o „ -e a ,u ie  de l.oud,-es n a  n e n  d e t e -  

préhensib le. V ous y épanebies v o f e  d“ ;*
L  l'am itié. C ette lettre est com m e les liu .tou  d ,vau  
"ue vous ave», écrites à la ntéu.e p erson n e. C  ,|ue  vous
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avez en voyées ouvertes. Le coininaii(lanl de cette ile 
ayant eu I in d élicatesse  de scru lec les exp i’ess io n s (jue
vous confiiez à rarnitié, vous les a rep ro c liées.............
D ernièrem ent il vous a nienac.e de vous renvo\'(‘r de 
1 ile, si vos lettres contenaient encore (piel(pies plainh's. 
L n agissant ainsi, il a A'ioh; le prem ier devoir d(‘ sa 
l)lace, le prem ier article de ses  restr iction s, et le j)re- 
m ier sentim ent d(; l’honneur. 11 vous a ainsi autorisé à 
chercher les m oyens de répandre, par effusion, vos sen ­
tim ents dans le se in  de vos am is, et de leur faire con­
naître la conduite coupable d(‘ ce com m andant. Mais 
vous êtes sans artifice ; il a été facile de surprendre  
votre confiance !.......

On cherchait un })rélexle de sa isir  vos })apiers. Uin« 
letti’e a votre amie de Lomlr(>s ne pouvait point auto- 
1 ise ï une \ i s i t e  de po lice  chez vous ; car elle  ne contient 
aucun com plot, aucun m ystère. L lle n ’est ipie l ’ex p res­
sion d ’un cœur noble et fi-anc. La conduite illéga le et 
])i écip itée que l.on a tenue en cette occasion , jiorte le 
caractère d’une haine basse et p erson n elle .

D ans les contrées les m oins c iv ilisées, les ex ilés , les 
jir isonn iers, et môme les crim inels, sont sous la p rotec­
tion des lo is et môme des m agistrats ; les jiersonnes  
nom m ées pour les garder ont des chefs, soit dans l ’ad­
m inistration , so it dans l’ordre judicia ire, pour les sur­
ve iller  : m ais sur ce roc, le mêm e homm e qui fait les 
plus absurdes rég lem en ts, les exécute avec v io lence, 
t ia n sg r e sse  toutes les lo is ;  et il n ’est jiersonne pour 
restreindre les excès de son caprice.

On enveloppe L on gw ood  d ’un vo ile  qin* l ’on voudrait 
rendre im pénétrable, pour cacher une conduite crim i­
nelle . Ce soin  fait su sp ecter  les in tentions les ])lus 
od ieuses ! ...

Par des bruits artificieusem ent sem é, on a essavé  de
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tro m p er ie s  o fliciers, le s  étrangers, les habitants de 
rette île , et m êm e les  agents étrangers qni, à ee qne 1 on 
dit, sont entretenus ici i>ar l Autriche et la l lu s s ie . C er­
tainem ent, le gouvernem ent anglais e st trom pe de la 
même m anière par des rapports ar.incieux et m ensonger  

V os p ap iers, parm i lescpiels on savait cpi il y  en avait 
(lui m ’appartenaient, ont été sa isis sans aucune forma­
lité, p rès de m on appartem ent, avec des exaltations de 
joie féroces. J’en fus inform é qindqiies m om ents apres ;
■je regardai par la fenêtre, et je  v is (pi’on vous enlevait. 
Un nom breux état-m ajor caracolait autour de v ou s, je  
m is  voir les sauvages des île s  de la m er du sud, dan­
sant autour des prison n iers qu’ils vont devorer.

Votre sociiHé m ’était n écessa ire ; seu l, vous l i s e / ,  vous
p arle/ et en ten d e / l'anglais. C om bien vous a v e / passé  
de nuits pendant m es m aladies ! C ependant, je  xmus 
engage, et au besoin  je  vous ordonne, de requérir le  
comm andant de cette île  de vous renvoyer sur le conti­
nent. 11 ne peut point s ’y  refuser, ])iiisqu’il n ’a action sur 
vous <iue par l'acte volontaire que vous a v e / sig n é . Ce 
sera pour moi une grande consolation  que de vous  
savoir en chem in pour de p lus fortunes pays.

A rrivé en E urope, so it que vous alliez en A n gleterre, 
ou que vous retourniez dans la patrie, p erd e / le sou ve­
nir des maux qu’on vous a fait souiFrir. V antez-vous de 
la fidélité que vous m ’avez m ontrée et de toute 1 aibm- 
tion que je  vou s porte .

Si vous voyez un jour ma fem me et mon fils, en ibras- 
sez-les. D ep u is deux ans je  n'en ai aucune nouvelle  
directe ou ind irecte. 11 y a dans ce p ays, depuis six  
m ois, un botaniste allem and qui le s  a vus dans le jardin  
de Schœ nbrunn quelques m ois avant son  départ. Les 
barbares ont em pêché qu’il v în t me donner de leurs  

nouvelles ! .......
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Toutefois, consolez-vous et consolez mes amis. Mou 
corps se trouve, il est vrai, au pouvoir de la haine de 
mes ennemis. Ils n’ouhlient rien de ce qui peut assou­
vir leur vengeance, ils me tuent à coups d’épingles, 
mais la Providence est ti'op juste pour permettre que 
cela se prolonge longtemps encore. L’insalubrité de ce 
climat dévorant, le manque de tout ce qui entretient la 
vie, mettront, je le sens, un terme proni[)t à cette exis­
tence, dont les derniers moments seront l’opprol)re du 
cai’actére anglais. L’Kurope signalera un jour avec hor­
reur cet homme hy[)Ocrite et méchant que les vrais 
.\nglais désavoueront pour Breton.

Comme tout ])orte à penser «pi on ne vous permettra 
pas de venir me voir avant votre départ, recevez mes 
embrassements, l’assurance de mon estime et de mon 
amitié. Soyez heureux.

Votre aiiéctionné.

S i n n é  X a p ü l é ü x .

l.oiijçwood, U  d<'0(;iiil>ro 181«.




